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    « Les chiens vous regardent tous avec vénération. Les chats vous toisent tous avec dédain. »


    — Winston Churchill


    « De toutes les créatures de Dieu, il n’y en a qu’une qu’on ne mène pas à la baguette: c’est le chat ! ».


    — Mark Twain

  


  
    Préface


    Qu’est-ce qu’un chat ? Les chats ont intrigué les gens dès qu’ils sont venus vivre parmi nous. D’après une légende irlandaise, les yeux des chats sont des fenêtres qui nous permettent d’entrevoir un autre monde, mais comme ce monde est mystérieux ! La plupart des propriétaires d’animaux de compagnie s’entendent pour dire que les chiens ont davantage tendance à se montrer ouverts et honnêtes, à faire connaître leurs intentions à quiconque leur portera attention. Les chats, quant à eux, sont trompeurs: nous les acceptons selon leurs conditions, mais ils ne révèlent jamais vraiment ce qu’elles pourraient être. Winston Churchill, qui parlait de son chat Jock comme étant son « assistant particulier », a affirmé notoirement à propos de la politique russe que c’était « un rébus enveloppé demystèreau sein d’une énigme ; mais peut-être y a-t-il une clé ». Il aurait tout aussi bien pu parler des chats.


    Existe-t-il une clé ? Je suis convaincu qu’il y en a une et, qui plus est, qu’on peut la trouver dans la science. J’ai vécu avec plusieurs chats et je me suis rendu compte que le terme de « propriétaire » convenait mal en ce qui concernait cette relation. J’ai assisté à la naissance de nombreuses portées de chatons et j’ai pris soin de mes chats âgés pendant leur triste descente vers la sénilité et la maladie. J’ai contribué au sauvetage et à la délocalisation de chats sauvages, des animaux qui, littéralement, voulaient mordre la main qui les nourrissait. Pourtant, je n’ai pas l’impression qu’en soi mon implication personnelle auprès des chats m’a beaucoup appris sur ce qu’ils sont réellement. C’est plutôt le travail des scientifiques — biologistes de terrain, archéologues, biologistes de l’évolution, psychologues animaliers, chimistes de l’ADN, et « anthrozoologistes » — qui m’a fourni les éléments m’ayant permis, une fois rassemblés, de commencer à déceler la véritable nature du chat. Il nous manque encore quelques éléments, mais le portrait final se fait jour. Le moment est bien choisi pour faire le point sur ce que nous savons, sur ce qu’il nous reste à découvrir et, plus important encore, sur la façon dont nous pouvons nous servir de nos connaissances pour améliorer la vie quotidienne des chats.


    Le fait d’avoir une idée de ce que pensent les chats ne devrait pas nous détourner du plaisir de les « posséder ». Selon une théorie, nous ne pouvons apprécier la compagnie de nos animaux domestiques qu’en faisant semblant que ce sont des « personnes miniatures » — que nous ne gardons des animaux que pour projeter sur eux nos propres pensées et besoins, étant assurés qu’ils ne peuvent pas nous dire à quel point nous avons tort. En poussant ce point de vue à sa conclusion logique, en nous forçant à admettre qu’ils ne comprennent pas ce que nous leur disons non plus qu’ils s’en soucient, nous pourrions tout à coup découvrir que nous ne les aimons plus. Je ne suis pas d’accord avec cette idée. L’esprit humain est parfaitement capable de soutenir en même temps deux opinions apparemment incompatibles à propos des animaux sans que l’une ne renie l’autre. L’humour d’innombrables caricatures et cartes de vœux repose sur l’idée selon laquelle les animaux sont de certaines manières comme les humains et, d’autres façons très différents d’eux ; ces caricatures et ces cartes ne seraient simplement pas drôles si les deux concepts s’excluaient mutuellement. En fait, c’est plutôt le contraire: plus j’apprends à connaître les chats, grâce à mes propres études et aux recherches d’autres personnes, plus j’aime partager ma vie avec eux.


    Les chats me fascinent depuis mon enfance. Nous n’avions pas de chats à la maison, et nos voisins non plus. Les seuls chats que je connaissais vivaient sur une ferme au bout de la route, et ce n’étaient pas des animaux domestiques, c’étaient des chats à souris. Parfois, il arrivait que mon frère et moi entrevoyions l’un d’entre eux courant de la ferme à la remise, mais c’étaient des animaux très occupés et peu amicaux envers les gens, surtout les petits garçons. Une fois, le fermier nous a montré une portée de chatons installée dans les balles de foin, mais il n’a fait aucun effort particulier pour les domestiquer: ils ne constituaient qu’une assurance contre les animaux nuisibles. À cet âge, je pensais que les chats n’étaient que d’autres animaux de ferme, comme les poulets qui picoraient dans la cour ou les vaches qu’on ramenait chaque matin à l’étable pour les traire.


    Le premier chat domestique que j’ai connu était tout le contraire de ces chats de ferme. C’était un chat birman névrosé du nom de Kelly. Il appartenait à une amie de ma mère qui était parfois malade et il n’y avait aucun voisin pour nourrir son chat quand elle était hospitalisée. Kelly résidait chez nous ; nous ne pouvions le laisser sortir au cas où il essaierait de retourner chez lui ; il miaulait sans arrêt ; il ne mangeait que de la morue bouillie ; et il était de toute évidence habitué à bénéficier de l’attention de sa propriétaire amourachée de lui. Pendant qu’il vivait avec nous, il passait la majeure partie de son temps caché derrière le canapé, mais quand le téléphone sonnait, il émergeait de sa cachette, s’assurait que ma mère était occupée à parler à la personne au bout de la ligne, puis il enfonçait profondément ses longues canines dans son mollet. Les gens qui appelaient régulièrement se firent à l’idée qu’au bout de 20 secondes, la conversation serait interrompue par un cri et par un juron marmonné. Évidemment, aucun d’entre nous ne s’est particulièrement lié à Kelly et nous étions toujours soulagés quand venait le temps de le ramener chez lui.


    Ce n’est qu’au moment où j’ai eu mes propres chats que j’ai commencé à apprécier le plaisir de vivre avec un chat normal — c’est-à-dire un chat qui ronronne quand on le caresse et qui accueille les gens en se frottant contre leurs jambes. Ce sont sans doute ces qualités qu’ont appréciées les premières personnes à héberger les chats il y a des milliers d’années ; de telles manifestations d’affection caractérisent également les individus domestiqués parmi les chats sauvages d’Afrique, les ancêtres indirects du chat domestique. Au fil des siècles, on a de plus en plus mis l’accent sur ces qualités même si aujourd’hui la plupart des propriétaires de chats les aiment surtout pour leur affection. Pendant la majeure partie de leur histoire, les chats domestiques ont dû gagner leur pitance en chassant les souris et les rats.


    Plus j’acquérais de l’expérience avec les chats domestiques, plus j’appréciais leurs caractéristiques originelles utilitaires. Splodge, le chaton au pelage duveteux blanc et noir que nous avons acheté pour notre fille pour compenser le fait que nous devions déménager, est rapidement devenu un gros chasseur à longs poils hirsutes et au caractère désagréable. Contrairement à beaucoup de chats, il n’avait aucunement peur des rats, même adultes. Il apprit vite que nous n’appréciions pas qu’il dépose un cadavre de rat sur le plancher de la cuisine pour que nous le trouvions en descendant déjeuner et, par la suite, il garda pour lui ses activités de prédateur — sans, je le soupçonne, donner aux rats quelque répit que ce soit.


    Malgré sa bravoure devant les rats, Splodge se tenait habituellement à l’écart des autres chats. De temps en temps, nous entendions le bruit de la chatière quand il revenait à toute vitesse à la maison et, en jetant un coup d’œil par la fenêtre, nous apercevions d’habitude un des chats plus âgés du quartier qui fixait méchamment notre porte arrière. Il avait une zone de chasse préférée dans le parc situé tout près, mais restait discret quand il s’y rendait et en revenait. Son manque d’assurance envers les autres chats, surtout les mâles, n’était pas seulement typique de plusieurs chats, mais illustrait également une lacune en matière d’aptitudes sociales qui représente peut-être la plus grande différence entre les chats et les chiens. La plupart des chiens s’entendent assez facilement avec les autres chiens, alors que les chats considèrent généralement les autres comme une menace. Pourtant, la plupart des propriétaires d’aujourd’hui s’attendent à ce que leurs chats acceptent d’emblée les autres chats — soit quand ils souhaitent eux-mêmes d’avoir un deuxième chat, soit quand ils décident de déménager en amenant leur chat qui ne se doute de rien dans ce qu’un autre chat considère comme son territoire.
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    Pour les chats, un environnement social stable ne suffit pas ; ils se fient à leur propriétaire pour leur procurer aussi un milieu physique stable. Fondamentalement, les chats sont des animaux territoriaux qui laissent une forte empreinte dans leur milieu. Chez certains, la maison de leur propriétaire constitue tout le territoire dont ils ont besoin. Lucy, un autre de mes chats, ne montrait aucun intérêt pour la chasse même si elle était la petite nièce de Splodge ; elle ne s’éloignait à peine que d’une dizaine de mètres de la maison — sauf quand elle était en chaleur et disparaissait par-dessus le mur du jardin pendant des heures. Libby, la fille de Lucy née chez moi, était une chasseuse aussi brave que l’avait été Splodge, mais préférait appeler les matous plutôt que d’aller vers eux. Même s’ils étaient tous parents et avaient tous vécu la majeure partie de leur vie dans la même maison, Splodge, Lucy et Libby avaient chacun leur propre personnalité, et si j’ai appris une chose en les observant, c’est qu’aucun chat n’est tout à fait caractéristique de sa race: exactement comme les humains, ils ont chacun leur personnalité. Cette observation m’a donné l’idée d’étudier comment de telles différences étaient apparues.


    La transformation du chat d’exterminateur en résidence à compagnon de vie est récente et s’est produite rapidement, et — selon la perspective du chat — elle est de toute évidence inachevée. De nos jours, les propriétaires exigent de leur chat un ensemble de qualités différent de ce qui aurait été la norme il y a seulement un siècle. Sous certains aspects, les chats sont confrontés à leur nouvelle popularité. La plupart des propriétaires préféreraient que leur chat ne tue pas de souris et de petits oiseaux sans défense, et les gens qui s’intéressent davantage à la nature sauvage qu’aux animaux domestiques expriment de plus en plus leur opposition par rapport aux pulsions prédatrices du chat. De fait, les chats subissent probablement de nos jours davantage d’hostilité qu’à n’importe quel moment au cours des deux derniers siècles. Est-ce qu’ils peuvent se débarrasser de leur rôle de principal exterminateur d’animaux nuisibles aux humains, et ce, en seulement quelques générations ?


    Les chats ne sont pas conscients de la controverse à propos de leur nature prédatrice, mais ils le sont tout à fait face aux difficultés qu’ils rencontrent lorsqu’ils composent avec les autres chats. Leur indépendance, cette qualité qui fait d’eux des animaux idéaux dont on a peu à s’occuper provient sans doute de leurs origines solitaires, mais ils sont en conséquence mal adaptés aux attentes de plusieurs propriétaires selon lesquels ils devraient être aussi adaptables que les chiens. Les chats peuvent-ils devenir plus souples en ce qui a trait à leurs besoins sociaux de façon à rester imperturbables en présence d’autres chats sans nuire à leur attrait particulier ?


    Une des raisons qui m’ont poussé à écrire ce livre était de présenter ce que pourrait être un chat typique dans 50 ans. Je veux que les gens continuent d’apprécier la compagnie de cet animal éminemment agréable, mais je ne suis pas certain que le chat, en tant qu’espèce, soit sur la bonne voie à cet égard. Plus j’ai étudié les chats, qu’il s’agisse des plus sauvages aux plus choyés, plus je suis devenu persuadé que nous ne pouvons plus nous permettre de les tenir pour acquis: si nous voulons assurer leur avenir, il nous faut adopter une approche plus réfléchie en ce qui a trait à leur gardiennage et à leur reproduction.
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    Introduction


    Le chat est l’animal domestique le plus répandu dans le monde aujourd’hui. Sur la planète, les chats domestiques sont trois fois plus nombreux que le chien, « le meilleur ami de l’homme »1. À mesure que nous avons été de plus en plus nombreux à vivre dans les villes — des milieux auxquels les chiens ne sont pas parfaitement adaptés —, les chats sont devenus pour plusieurs l’animal domestique de choix convenant à leur style de vie. Plus d’un quart des familles du Royaume-Uni possèdent au moins un chat, et on les retrouve dans environ un tiers des foyers aux États-Unis. Même en Australie, où le chat domestique est constamment considéré comme un tueur impitoyable d’innocents marsupiaux en voie de disparition, environ 20 pour cent des foyers possèdent des chats. Dans le monde entier, on utilise des images de chats pour vanter les mérites de toutes sortes de biens de consommation, du parfum à l’ameublement en passant par les vêtements. Le chat de dessin animé Hello Kitty est apparu sur plus de 50000 différents produits de marque dans plus d’une soixantaine de pays, ce qui a généré pour ses créateurs des milliards de dollars en droits d’auteur. Même si une importante minorité de gens — peut-être jusqu’à une personne sur cinq — n’aime pas les chats, la majorité qui les aime ne démontre aucun signe de vouloir renoncer à la moindre parcelle de leur affection pour leur animal préféré.


    Les chats réussissent à se montrer à la fois affectueux et indépendants. Comparés aux chiens, ce sont des animaux de compagnie qui nécessitent peu de soins. Ils n’ont pas à être dressés. Ils font leur propre toilette. On peut les laisser seuls toute une journée sans qu’ils se languissent de leur propriétaire comme le font beaucoup de chiens, mais ils vous accueilleront tout de même affectueusement quand vous reviendrez à la maison (enfin, certains le feront). De nos jours, l’industrie des aliments pour animaux de compagnie a transformé leurs repas en un pique-nique. La plupart du temps, ils demeurent discrets et pourtant ils semblent ravis de recevoir notre affection. Bref, ils sont commodes.


    Toutefois, malgré leur transformation apparemment facile en résidant urbain raffiné, les chats ont encore abondamment conservé leur nature sauvage. L’esprit du chien s’est considérablement modifié par rapport à celui de son ancêtre, le loup gris. Les chats, quant à eux, pensent encore comme des prédateurs sauvages. En seulement deux générations, ils peuvent revenir à leur style de vie indépendant qui était la chasse gardée de leurs prédécesseurs il y a quelque 10000 ans. Même aujourd’hui, plusieurs millions de chats dans le monde ne sont pas des animaux domestiques mais des chasseurs et des charognards sauvages qui vivent près des gens, mais s’en méfient par nature. Grâce à l’étonnante facilité avec laquelle les chatons apprennent à différencier un ami d’un ennemi, les chats peuvent passer d’un style de vie à l’autre au sein d’une même génération, et il peut être impossible de différencier les rejetons de parents sauvages de n’importe quel chat domestique. Un chat domestique abandonné par son maître, et qui n’en trouve pas un autre, peut se mettre à se nourrir de détritus ; une génération ou deux plus tard, on ne pourra différencier leurs descendants des milliers de chats féraux* qui vivent dans les coins sombres de nos villes.


    À mesure que les chats deviennent plus populaires et encore plus nombreux, ceux qui les détestent commencent à faire entendre leur voix, mais d’une manière encore plus malveillante qu’il y a plusieurs siècles. Les chats n’ont jamais partagé avec le chien ou le cochon le qualificatif de « sale »2, mais malgré le fait que la grande majorité des gens les acceptent superficiellement, une minorité de personnes dans toutes les cultures les trouve désagréables et, étonnamment, une sur vingt affirme les trouver répugnants. Quand on leur pose la question, peu d’Occidentaux avouent ne pas aimer les chiens: ceux qui le font sont générale-ment des gens qui n’aiment pas les animaux en général3 ou qui peuvent attribuer leur aversion à une expérience précise comme le fait d’avoir été mordu au cours de l’enfance. La phobie des chats4 est davantage ancrée et moins répandue que les phobies courantes des serpents et des araignées — des phobies ayant une assise logique parce qu’elles aident la personne à éviter les espèces venimeuses —, mais elle n’en constitue pas moins une expérience intense pour les gens qui en souffrent. Les phobiques des chats étaient fort probablement à l’avant-garde des persécutions religieuses qui ont mené au massacre de millions de chats dans l’Europe médiévale, et la phobie des chats était, selon toute probabilité, aussi répandue à cette époque qu’elle l’est aujourd’hui. Il n’existe donc aucune assurance que la popularité des chats durera. De fait, sans notre intervention, le XXe siècle pourrait avoir représenté l’âge d’or du chat.


    Aujourd’hui, le chat fait surtout l’objet d’attaque pour le motif précis qu’il tuerait sans raison d’« innocents » animaux sauvages. Ces voix se font surtout entendre en Australie et en Nouvelle-Zélande, mais deviennent de plus en plus stridentes en Grande-Bretagne et aux États-Unis. Dans ses demandes extrêmes, le lobby antichats exige qu’on ne leur permette plus de chasser, qu’on les garde à l’intérieur et qu’on extermine ceux qui sont sauvages. Les propriétaires de chat qui les laissent aller à l’extérieur sont vilipendés parce qu’ils protègent un animal dont on dit qu’il sème le chaos parmi la faune sauvage autour de leurs maisons. Les vétérinaires qui recherchent le bien-être des chats à l’état sauvage en les stérilisant et en les vaccinant, puis en les ramenant sur leur territoire d’origine, se sont vus attaqués au sein même de leur profession alors que certains spécialistes ont adopté le point de vue selon lequel cela constitue un abandon (illégal) qui n’avantage ni le chat ni les animaux sauvages autour de lui5.


    Dans ce débat, tous admettent que les chats sont des chasseurs « naturels », mais les deux côtés ne peuvent s’entendre sur la façon dont on devrait gérer ce comportement. Dans certaines régions de l’Australie et de la Nouvelle-Zélande, on considère les chats comme des prédateurs « étrangers » en provenance de l’hémisphère nord, et ils sont interdits à certains endroits et soumis à des couvre-feux ou à l’implantation obligatoire de puces électroniques. Même à des endroits où les chats vivent avec les animaux sauvages indigènes depuis des siècles, comme en Grande-Bretagne et aux États-Unis, leur popularité croissante en tant qu’animaux de compagnie a fait en sorte qu’une minorité dynamique fait pression pour adopter de semblables restrictions. Les propriétaires de chat font état d’un manque de preuves scientifiques selon lesquelles les chats domestiques contribueraient de manière significative à la diminution de la population de n’importe quel oiseau ou mammifère sauvage, laquelle diminution serait plutôt causée principalement par la prolifération récente d’autres pressions sur ces animaux, comme la perte d’habitats. Conséquemment, toutes les restrictions imposées sur les chats domestiques ont peu de chance de faire grimper de nouveau la population des espèces qu’ils sont censés menacer.


    Bien sûr, les chats ne sont pas conscients que nous ne les estimons plus pour leurs qualités de chasseurs. De leur point de vue, la plus grande menace à leur bien-être subjectif ne provient pas des gens, mais des autres chats. De la même façon qu’ils ne sont pas nés pour aimer les gens — c’est une chose qu’ils doivent apprendre lorsqu’ils sont petits — ils n’aiment pas automatiquement les autres chats ; en fait, leur tendance naturelle est d’être suspicieux et même craintifs devant les chats qu’ils rencontrent. Contrairement aux loups extrêmement sociables qui sont les ancêtres des chiens modernes, ceux des chats étaient à la fois solitaires et territoriaux. Quand l’association des chats a débuté avec l’humanité il y a quelque 10000 ans, leur tolérance l’un à l’autre doit avoir dû s’améliorer de façon à ce qu’ils puissent vivre à la plus haute densité de population qui permettait à l’homme de les nourrir — au début par hasard, puis de manière délibérée.


    Les chats doivent encore évoluer vers l’enthousiasme optimiste pour le contact avec leur propre espèce, ce que font déjà les chiens. Ainsi, nombre de chats passent leur vie à essayer d’éviter le contact de leurs congénères. Pendant tout ce temps, leurs propriétaires les obligent par inadvertance à vivre avec des chats auxquels ils n’ont aucune raison de faire confiance — qu’il s’agisse des chats des voisins ou d’un deuxième chat que se procure son propriétaire pour « lui tenir compagnie ». À mesure qu’augmente leur popularité, le nombre de chats avec lequel chacun doit entrer en contact s’accroît inévitablement, augmentant par le fait même les tensions que vit chacun d’eux. Parce qu’ils trouvent de plus en plus difficile d’éviter les conflits, plusieurs chats n’arrivent pratiquement jamais à se détendre ; le stress qu’ils vivent affecte leur comportement et même leur santé.


    Beaucoup de chats domestiques ne sont pas aussi bien qu’ils devraient l’être — peut-être parce que leur bien-être ne fait pas autant les manchettes que celui des chiens ou peut-être parce qu’ils ont tendance à souffrir en silence. En 2011, un organisme caritatif vétérinaire britannique estimait qu’en moyenne, l’environnement physique et social convenable du chat domestique ne s’élevait qu’à 64 pour cent, avec des foyers qui possédaient plus d’un chat et qui obtenaient même une moyenne inférieure. La compréhension qu’avaient les propriétaires du comportement de leur chat était à peine meilleure, à 66 pour cent6. On ne peut douter que si leurs propriétaires comprenaient mieux ce qui les « motive », plusieurs chats vivraient beaucoup plus heureux.


    Devant de telles pressions, les chats n’ont pas besoin de nos réactions émotionnelles immédiates — peu importe à quel point ils nous sont chers ou non —, mais plutôt de mieux comprendre ce qu’ils veulent de nous. Les chiens sont expressifs: la queue qu’ils agitent et les bonds qu’ils font en nous accueillant nous indiquent clairement qu’ils sont heureux et ils n’hésitent pas à nous faire savoir qu’ils se sentent mal. Les chats, quant à eux, ne sont pas démonstratifs: ils gardent leurs sentiments pour eux-mêmes et expriment rarement leurs besoins à part demander de la nourriture quand ils ont faim. On sait aujourd’hui que même leur ronronnement, qu’on a longtemps interprété comme un signe évident de satisfaction, comporte une signification plus complexe. Les chiens bénéficient certainement de la connaissance de leur véritable nature qui ne peut venir que de la science, mais en ce qui a trait aux chats, cette compréhension est essentielle parce qu’ils nous font rarement connaître leurs problèmes jusqu’à ce que ceux-ci deviennent trop difficiles à supporter. Les chats ont surtout besoin de notre aide quand, comme il arrive beaucoup trop souvent, leur vie sociale se détériore.


    Les chats ont absolument besoin du type de recherches dont ont bénéficié les chiens mais, malheureusement, l’étude des félins n’a pas connu le même récent essor que l’étude des chiens. Les chats ne se sont tout simplement pas attiré l’attention des scientifiques comme l’ont fait les chiens. Cependant, les deux dernières décennies ont connu d’importants progrès qui ont profondément modifié l’interprétation des scientifiques par rapport à la façon dont les chats voient le monde et ce qui les motive. Ces découvertes emballantes sont au cœur de ce livre et nous fournissent les premières indications sur la façon d’aider les chats à s’adapter aux nombreuses exigences que nous avons maintenant envers eux.


    Les chats se sont habitués à vivre avec les gens tout en conservant en grande partie leur comportement sauvage. Sauf en ce qui concerne la minorité d’entre eux qui appartiennent à une race particulière, les chats ne constituent pas une création de l’humanité au sens où le sont les chiens, mais ils ont plutôt évolué en parallèle avec nous, s’adaptant à deux créneaux que nous leur avons involontairement procurés. Dans la société humaine, le premier rôle du chat a consisté à lutter contre les animaux nuisibles: il y a une dizaine de milliers d’années, les chats sauvages se sont rapprochés des humains pour exploiter la concentration de rongeurs suscitée par nos premiers greniers et se sont adaptés à la chasse à cet endroit de préférence à la contrée environnante. Après avoir constaté à quel point ils en tiraient parti — après tout, les chats n’avaient aucun intérêt à manger eux-mêmes les grains et les végétaux —, les gens doivent avoir commencé à encourager les chats à rester en leur servant à l’occasion leurs excédents de produits animaux comme le lait et les abats. Le deuxième rôle du chat, qui a sans aucun doute suivi de près le premier, mais dont les origines se perdent dans la nuit des temps, est celui de compagnon. Les premières preuves sérieuses que nous ayons de l’existence de chats de compagnie nous viennent d’Égypte il y a 4000 ans, mais les femmes et les enfants en particulier peuvent fort bien avoir adopté des chatons comme animaux de compagnie bien avant cette époque.


    Au cours des dernières décennies, ces deux rôles de chasseur d’animaux nuisibles et de compagnon ont brusquement cessé d’aller de pair. Même si jusqu’à récemment nous avons attaché une grande importance aux chats pour leurs prouesses en tant que chasseurs, peu de propriétaires aujourd’hui se disent ravis quand leur chat dépose une souris morte sur le plancher de leur cuisine.


    Les chats portent l’héritage de leur passé primitif et une grande partie de leur comportement reflète encore leurs instincts sauvages. Afin de comprendre pourquoi un chat agit comme il le fait, on devra comprendre ses origines et les influences qui ont fait de lui ce qu’il est devenu aujourd’hui. Conséquemment, les trois premiers chapitres de ce livre présentent l’évolution du chat d’un chasseur sauvage et solitaire à un résidant d’appartement dans un gratte-ciel. Contrairement aux chiens, seule une petite minorité de chats a été volontairement reproduite par des gens — et qui plus est, quand la reproduction a été délibérée, elle ne l’a été que pour l’apparence. Personne n’a élevé des chats pour qu’ils gardent les maisons, rassemblent du bétail ou accompagnent ou aident les chasseurs. Ils ont plutôt évolué pour combler un créneau généré par le développement de l’agriculture, à partir de ses débuts dans la récolte et le stockage de graminées sauvages jusqu’aux agroentreprises mécanisées d’aujourd’hui.


    Évidemment, quand le chat a d’abord infiltré nos villages il y a plusieurs milliers d’années, ses autres qualités ne sont pas passées inaperçues. Ses caractéristiques attrayantes, son visage et ses yeux semblables à ceux d’un enfant, la douceur de son pelage, et un point essentiel, son aptitude à apprendre comment devenir affectueux envers nous, ont mené à son adoption en tant qu’animal de compagnie. Par la suite, la passion de l’humanité pour le symbolisme et le mysticisme a élevé le chat au statut d’icône. Les attitudes de la majorité des gens envers les chats ont été profondément influencées par de telles associations: les points de vue religieux extrêmes envers eux ont modifié non seulement la façon dont ils ont été traités, mais leur biologie même, c’est-à-dire leur comportement aussi bien que leur allure physique.


    Les chats ont changé au contact des humains, mais eux et les gens ont des façons fort différentes de recueillir les informations et d’interpréter le monde physique que nous partageons de manière superficielle. Les chapitres 4 à 6 examinent ces différences: les humains et les chats sont tous deux des mammifères, mais nos sens et nos cerveaux fonctionnent de manière différente. Souvent, les propriétaires de chat sous-estiment ces différences: nous avons naturellement tendance à interpréter le monde qui nous entoure comme s’il s’agissait de la seule réalité objective. Même dans notre monde contemporain où prédominent la rationalité et la science, nous traitons encore le monde comme s’il était doué de sensations en attribuant des intentions à la température, à la mer et aux étoiles. Comme il est donc facile de tomber dans le piège de croire que parce que les chats sont communicatifs et affectueux, ils doivent être plus ou moins de petits humains à fourrure.


    Toutefois, la science révèle que les chats sont tout le contraire. Commençant par la façon dont chaque chaton construit sa propre version du monde, avec des conséquences qui dureront sa vie entière, cette partie du livre décrit de quelle manière le chat recueille des informations sur ce qui l’entoure, en particulier la façon dont il se sert de son sens hypersensible de l’odorat ; comment son cerveau interprète et utilise ces informations ; et comment ses émotions orientent ses réactions devant les bonnes occasions aussi bien que devant les dangers. Dans les milieux scientifiques, ce n’est que récemment qu’il est devenu acceptable de parler des émotions animales, et il existe une école de pensée qui maintient encore que les émotions constituent un sous-produit de la conscience, ce qui signifie qu’aucun animal sauf l’humain et possiblement quelques primates peuvent en éprouver. Cependant, le bon sens nous dit que si un animal ayant la même structure cérébrale et le même système hormonal que nous paraît effrayé, il doit ressentir quelque chose de très semblable à la peur — probablement pas exactement de la même façon que nous, mais il s’agit malgré tout de peur.


    La majeure partie de ce que la biologie nous a révélé à propos de l’univers félin est conforme à l’idée selon laquelle les chats ont d’abord et avant tout évolué en tant que prédateurs, mais ce sont aussi des animaux sociaux. Autrement, ils ne seraient jamais devenus ni des animaux de compagnie ni des chasseurs. Les exigences de la domestication — en premier lieu, la nécessité de cohabiter avec d’autres chats dans des colonies humaines, puis les avantages liés à la création de liens d’affection avec les gens — ont étendu les aptitudes sociales des chats bien au-delà de ce qu’ont pu connaître leurs ancêtres sauvages. Les chapitres 7 à 9 examinent en détail ces liens sociaux: comment les chats perçoivent leurs congénères et les gens puis interagissent avec eux, et pourquoi deux chats peuvent réagir de manière très différente dans la même situation. Autrement dit, nous allons nous pencher sur la « personnalité » du chat.


    Ce livre se termine par l’examen de la place qu’occupe actuellement le chat dans le monde, et comment cette situation pourrait évoluer au cours des prochaines décennies. Les chats subissent diverses pressions, certaines bienveillantes et d’autres antagonistes. Les chats de race ne représentent encore qu’une minorité et ceux qui les reproduisent sont en mesure d’éviter les pratiques qui ont tellement nui aux chiens de race ces dernières décennies7. Toutefois, la mode de plus en plus répandue qui consiste à créer des chats hybrides entre les chats domestiques et les autres espèces sauvages et qui donne lieu à des « races » comme le bengal peut avoir des conséquences non recherchées. Nous devons aussi nous demander si les gens qui ont le plus à cœur le bien-être des chats ne les changent pas involontairement et de manière subtile. Paradoxalement, la tendance à stériliser autant de chats que possible, malgré son objectif louable de diminuer les souffrances de chatons non désirés, risque d’éliminer petit à petit les caractéristiques des chats qui sont mieux en mesure de vivre en harmonie avec les humains: plusieurs des chats qui évitent la stérilisation sont ceux qui sont le plus méfiants envers les gens et sont également de meilleurs chasseurs. De nos jours, les chats les plus amicaux et les plus dociles sont stérilisés avant même de produire des descendants alors que les plus sauvages, les plus féroces, sont susceptibles d’échapper à l’attention des sauveteurs de chats et de se reproduire à volonté, éloignant ainsi les chats de la compagnie des hommes plutôt que de les y intégrer.


    Nous risquons de demander davantage de la part de nos chats que ce qu’ils sont en mesure de nous offrir. Nous nous attendons à ce qu’un animal qui a été pendant des milliers d’années notre meilleur atout pour lutter contre les animaux nuisibles abandonne ce mode de vie parce que nous avons commencé à trouver ces conséquences répugnantes ou inacceptables. Nous nous attendons également à être libres de choisir les compagnons et les voisins de nos chats sans tenir compte de leurs origines en tant qu’animaux solitaires et territoriaux. D’une certaine façon, nous semblons tenir pour acquis que parce que les chiens peuvent faire preuve de souplesse dans le choix de leurs compagnons canins, les chats toléreront tout aussi bien les relations que nous nous attendons à ce qu’ils développent purement pour notre commodité.


    Jusqu’à il y a 20 ou 30 ans, les chats évoluaient au rythme des exigences des humains, mais maintenant, ils luttent pour s’adapter à nos attentes, en particulier à celles qui voudraient qu’ils ne chassent plus et qu’ils ne désirent plus s’éloigner de la maison. Contrairement à presque tous les autres animaux domestiques dont la reproduction a fait l’objet d’un contrôle strict pendant de nombreuses générations, la transition du chat de la vie sauvage à la vie domestique — à l’exception des chats de race — a été le fruit de la sélection naturelle. Essentiellement, les chats ont évolué pour s’adapter aux possibilités que nous leur fournissions. Nous leur avons permis de trouver leurs propres partenaires, et ces chatons mieux en mesure de vivre avec les humains, remplissant n’importe quel rôle que nous exigions d’eux à ce moment, étaient les plus susceptibles de se multiplier et de produire la prochaine génération.


    L’évolution ne va pas produire un chat qui n’a plus l’instinct de chasseur et qui est aussi tolérant que le chien sur le plan social — tout au moins pas sur une échelle de temps qui sera acceptable aux yeux de ses détracteurs. Dix mille ans de sélection naturelle ont fourni au chat une souplesse suffisante pour subvenir à ses besoins quand, de temps en temps, il se trouve séparé de l’homme, mais pas suffisamment pour composer avec une exigence qui est apparue de nulle part en seulement quelques années. Même pour un reproducteur prolifique comme le chat, la sélection naturelle nécessiterait de nombreuses générations pour s’orienter ne serait-ce qu’un peu dans cette direction. Seule une reproduction délibérée et minutieuse peut produire des chats bien adaptés aux exigences des propriétaires de demain, et qui seront plus acceptables pour ceux qui les détestent.


    En plus de modifier leurs gènes, nous pouvons améliorer de beaucoup le sort des chats aujourd’hui. Une meilleure socialisation des chatons, une meilleure compréhension des environnements dont les chats ont vraiment besoin, tout en leur enseignant de manière plus délibérée à composer avec les situations qu’ils trouvent perturbantes — tout cela peut aider les chats à s’ajuster aux exigences que nous avons maintenant envers eux et peut également renforcer le lien avec leur propriétaire.


    De multiples façons, les chats constituent l’animal de compagnie idéal pour le XXIe siècle, mais seront-ils en mesure de s’adapter au XXIIe ? S’ils doivent continuer d’être l’objet de notre affection — et les persécutions dont ils ont été victimes dans le passé indiquent que nous ne devons pas tenir cette chose pour acquise —, alors il doit émerger un quelconque consensus parmi les organismes voués à leur protection, les défenseurs de l’environnement et amateurs de chats sur la façon de produire un type de chat qui réponde à toutes les exigences. C’est la science qui doit orienter ces changements. Au départ, il faudra que les propriétaires de chat et le grand public comprennent mieux leurs origines, et pourquoi ils agissent comme ils le font. En même temps, les propriétaires de chat peuvent redorer l’image de ce félin en apprenant de quelle manière orienter son comportement non seulement pour l’inciter à ne pas chasser, mais également pour qu’il soit plus serein. À long terme, la nouvelle science de la génétique comportemen-tale — la façon dont sont transmis les comportements et la « personnalité » — nous permettra de produire des chats qui pourront mieux s’adapter au monde de plus en plus populeux.


    Comme l’histoire le montre, les chats peuvent subvenir à leurs besoins de diverses façons. Toutefois, ils ne peuvent faire face à ce qu’exige d’eux la société d’aujourd’hui sans l’aide des humains. Notre compréhension des chats doit commencer par un sain respect à l’égard de leur nature fondamentale.


    


    
      
        *. N.d.T.: Chats domestiques retournés à l’état sauvage.
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    Le chat sur le seuil


    Les chats de compagnie constituent maintenant un phénomène universel, mais la façon dont ils sont passés de la vie sauvage à la vie domestique demeure un mystère. La plupart des animaux qui nous entourent ont été domestiqués pour des raisons pratiques, terre-à-terre. Les vaches, les moutons et les chèvres fournissent de la viande, du lait et du cuir. Les porcs fournissent de la viande, et les poulets, de la viande et des œufs. Les chiens, au deuxième rang de nos animaux domestiques préférés, continuent de fournir aux humains, outre leur compagnie, de nombreux avantages: ils aident l’homme à chasser, à rassembler les troupeaux, à surveiller et à pister, pour n’en nommer que quelques-uns. Les chats sont loin d’être aussi utiles ; même leur traditionnelle réputation en tant que chasseur d’animaux nuisibles pourrait être quelque peu exagérée même si, sur le plan historique, c’était leur rôle évident en ce qui concernait l’humanité. Ainsi, contrairement au chien, nous n’avons aucune réponse facile sur la façon dont le chat s’est intégré de manière si efficace dans la culture humaine. Notre recherche d’explications doit débuter il y a quelque 10000 ans, quand les chats sont probablement arrivés sur notre seuil.


    Les récits habituels concernant la domestication du chat, des récits fondés sur les archives archéologiques et historiques, avancent qu’ils ont d’abord vécu dans des maisons en Égypte il y a environ 3500 ans. Toutefois, de nouvelles preuves provenant du domaine de la biologie moléculaire ont récemment remis en question cette théorie. L’examen des différences entre l’ADN des chats domestiques et celui des chats sauvages actuels fait remonter leurs origines beaucoup plus tôt, quelque part entre 10000 et 15000 ans (8000 et 13000 ans avant notre ère). Nous pouvons sans hésiter écarter la date la plus éloignée de cette période — tout ce qui précède environ 15000 ans est peu probable par rapport à l’évolution de notre propre espèce parce que les chasseurs-cueilleurs de l’âge de pierre n’avaient probablement pas besoin de garder des chats ou n’en avaient pas les ressources. L’estimation minimale, 10000 ans, suppose que les chats domestiques descendent de plusieurs ancêtres sauvages provenant de différentes régions du Moyen-Orient. Autrement dit, la domestication du chat s’est produite à plusieurs endroits éloignés les uns des autres, soit à peu près en même temps ou sur une période plus étendue. Même si nous tenons pour acquis que les chats ont commencé à devenir domestiqués autour de 8000 ans avant notre ère, il nous reste encore un intervalle de 6 500 ans avant que les premières archives historiques concernant les chats domestiques n’apparaissent en Égypte. Jusqu’à maintenant, peu de scientifiques de n’importe quel domaine ont étudié cette première et très longue étape dans le partenariat entre l’humain et le chat.


    En soi, les archives archéologiques de cette période nous éclairent peu. On a déterré autour de la ville palestinienne de Jéricho et ailleurs dans le Croissant fertile, le « berceau de la civilisation » qui s’étendait de l’Iraq à travers la Jordanie et la Syrie jusqu’aux rives orientales de la Méditerranée et de l’Égypte, des dents et des fragments d’os de chats remontant entre 7000 et 6000 ans avant notre ère. Cependant, ces fragments sont peu courants et, qui plus est, ils pourraient bien provenir de chats sauvages possiblement tués pour leur fourrure. Des peintures rupestres et des statuettes de félins du millénaire suivant, découvertes en Israël et en Jordanie actuels, pourraient représenter des chats domestiques ; toutefois, ces chats ne sont pas représentés dans un environnement domestique, alors il pourrait bien s’agir de chats sauvages et possiblement même de fauves. Malgré cela, si nous tenons pour acquis que ces preuves constituent toutes des formes précoces du chat domestique, il faut quand même expliquer le fait qu’elles soient extrêmement rares. En 8000 avant notre ère, la relation entre les humains et le chien domestique avait progressé au point où on avait l’habitude d’enterrer ces derniers avec leurs maîtres dans plusieurs régions d’Asie, d’Europe et d’Amérique du Nord alors que l’inhumation de chats n’est devenue courante en Égypte que vers l’an1000 avant notre ère1. Si à cette époque les chats étaient devenus des animaux domestiques, nous devrions avoir des preuves beaucoup plus concrètes de cette relation que nous n’en avons découvertes.


    Nos meilleurs indices sur le début du partenariat entre l’homme et le chat nous viennent non pas du Croissant fertile mais de Chypre. Chypre est une des rares îles méditerranéennes qui n’a jamais été reliée au continent, même quand la mer atteignait son plus bas niveau. En conséquence, sa population animale a dû y migrer en volant ou en nageant — c’est-à-dire jusqu’à ce que les humains commencent à y voyager dans des embarcations sommaires il y a quelque 12000 ans. À cette époque, il n’y avait pas d’animaux domestiques en Méditerranée orientale sauf probablement quelques chiens, alors les animaux qui ont fait la traversée avec ces premiers colons humains peuvent avoir été soit des animaux sauvages domestiqués soit des passagers clandestins. Ainsi, même si nous ne pouvons dire si les restes de chats trouvés sur le continent proviennent d’animaux sauvages, domptés ou domestiqués, il est clair que les chats ne pourraient avoir atteint Chypre qu’en étant volontairement transportés là par des humains — supposant, comme nous pouvons le faire avec une certaine confiance, que les chats de cette époque détestaient tout autant nager dans la mer que ceux d’aujourd’hui. Tous les restes de chats trouvés à cet endroit doivent être ceux d’animaux à demi domestiqués ou tout au moins captifs, ou de leurs descendants.


    À Chypre, les plus anciens ossements de chats coïncident avec les premiers établissements humains permanents, vers 7500 ans avant notre ère, ce qui rend très plausible le fait qu’ils y aient été volontairement transportés. Les chats sont trop gros et trop évidents pour avoir été accidentellement transportés à travers la Méditerranée dans les petites embarcations de l’époque: nous savons fort peu de choses sur les embarcations de haute mer de cette époque, mais elles étaient sans doute trop petites pour qu’un chat puisse s’y dissimuler. Qui plus est, nous n’avons aucune preuve indiquant que des chats auraient vécu loin des habitations humaines sur l’île de Chypre pendant les trois millénaires qui ont suivi. Alors, le scénario le plus probable serait que les premiers habitants de Chypre aient apporté des chats sauvages qu’ils avaient capturés et domptés sur le continent. Il n’est pas plausible qu’ils aient été les seules personnes à avoir pensé à dompter des chats sauvages, alors il est possible que la capture et la domestication des chats aient déjà constitué une pratique courante dans la Méditerranée orientale. Pour confirmer ceci, nous avons également des preuves selon lesquelles des chats domestiqués ont été importés pendant la période préhistorique dans d’autres grandes îles méditerranéennes comme la Crête, la Sardaigne et la Majorque.


    La raison la plus probable de dompter des chats sauvages apparaît également évidente à partir des premiers établissements à Chypre. Dès le départ, ces habitations, tout comme celles de l’époque sur le continent, ont été infestées par les souris domestiques. On peut supposer que ces souris non désirées étaient des passagers clandestins, accidentellement transportés à travers la Méditerranée dans des sacs de nourriture ou de graines de maïs. Donc, le scénario le plus convaincant est qu’aussitôt que les souris se sont établies à Chypre, les colons ont importé des chats domptés ou à demi domestiqués pour lutter contre elles. Ceci pourrait s’être produit 10 ou 100 ans après les premiers établissements — les données archéologiques ne peuvent établir de si petites différences. Si les choses se sont passées ainsi, on peut croire que la pratique consistant à apprivoiser les chats pour lutter contre les animaux nuisibles était déjà ancrée sur le continent depuis une dizaine de milliers d’années. Il est peu probable qu’on puisse un jour en trouver des preuves indéniables parce que la présence ambiguë de chats sauvages à cet endroit fait en sorte qu’il est impossible de dire si les restes d’un chat, même trouvés à l’intérieur d’un établissement, sont ceux d’un véritable chat sauvage qui est mort ou qui a été tué lors d’une chasse, ou ceux d’un chat y ayant vécu pendant la majeure partie de sa vie ou toute sa vie.


    Quelle que soit son origine exacte, la tradition consistant à apprivoiser des chats sauvages pour lutter contre les animaux nuisibles s’est poursuivie jusque dans les temps modernes dans des régions d’Afrique où les chats domestiques sont rares et les chats sauvages faciles à cap-turer. Pendant qu’il voyageait sur le Nil blanc en 1869, le botaniste-explorateur allemand Georg Schweinfurth s’est aperçu que des rongeurs envahissaient ses boîtes de spécimens botaniques pendant la nuit. D’après ses écrits:


    L’un des animaux les plus répandus dans ces régions était le chat sauvage des steppes. Même si les aborigènes ne les élèvent pas comme des animaux domestiques, ils les attrapent séparément quand ils sont très jeunes et les intègrent sans difficulté à une vie dans leurs huttes et leurs enclos où ils grandissent et livrent leur guerre naturelle contre les rats. Je me suis procuré plusieurs de ces chats qui, après qu’ils aient été attachés pendant plusieurs jours, semblaient perdre beaucoup de leur férocité et s’adapter à une existence à l’intérieur au point d’adopter dans une bonne mesure les habitudes du chat domestique. La nuit, je les attachais à mes bagages qui étaient autrement menacés et je pouvais ainsi aller au lit sans craindre les ravages des rats2.


    Comme Schweinfurth, ces tout premiers explorateurs qui ont apporté des chats sauvages à Chypre ont dû presque certainement découvrir qu’ils devaient garder leurs chats en laisse. Si on les avait laissés libres, ils se seraient rapidement enfuis et auraient semé le chaos parmi les animaux de l’endroit qui, jusque-là, n’avaient connu aucun prédateur aussi féroce que le chat. Nous savons que c’est ce qui s’est finalement passé. Plusieurs siècles après que les humains se soient établis à Chypre, les chats impossibles à distinguer des chats sauvages s’y sont répandus et y sont demeurés pendant plusieurs milliers d’années3. Plus probablement, seuls les chats qui étaient confinés aux entrepôts de grains y seraient restés pour aider les premiers colons à les débarrasser des animaux nuisibles: on aurait laissé les autres exploiter la faune de l’endroit. Les descendants de ces chats échappés peuvent avoir été capturés et même dévorés de temps en temps puisqu’on a trouvé des os de chats brisés dans plusieurs autres sites néolithiques de Chypre, de même que ceux d’autres prédateurs comme de renards et même de chiens domestiques.


    La pratique consistant à apprivoiser les chats sauvages pour lutter contre les animaux nuisibles a sans doute été provoquée par l’apparition d’un nouvel animal nuisible dans les premiers greniers, la souris domestique (Mus musculus) ; de fait, l’histoire de ces deux animaux est inextricablement liée. La souris domestique fait partie de la trentaine d’espèces de souris qu’on trouve sur la planète, mais c’est la seule qui se soit adaptée à la vie avec les humains et qui exploite leur nourriture.


    Les souris domestiques tirent leurs origines d’espèces sauvages provenant de quelque part au nord de l’Inde et qui existaient possiblement depuis un million d’années, certainement bien avant l’apparition de l’homme. À partir de cette région, elles se sont dispersées vers l’est et vers l’ouest, se nourrissant de graines sauvages jusqu’à ce que certaines atteignent le Croissant fertile où elles ont fini par trouver les premiers entrepôts de grains: on a trouvé des dents de souris parmi les grains entreposés datant de 11000 ans en Israël, et un pendentif de pierre sculptée en forme de tête de souris datant de 9500 ans a été découvert en Syrie. Ainsi a commencé une association avec l’humanité qui se poursuit aujourd’hui encore. Les humains ont non seulement fourni en abondance de la nourriture que les souris pouvaient exploiter, mais nos habitations leur fournissaient également des endroits chauds et secs pour construire leurs nids et se protéger des prédateurs comme les chats sauvages. Les souris qui ont pu s’adapter à ces conditions de vie ont prospéré, tandis que celles qui n’ont pas pu sont disparues: les souris domestiques contemporaines se reproduisent rarement avec succès loin des habitations humaines, surtout où il existe des concurrents sauvages comme la souris des bois.


    Les humains ont également procuré à la souris domestique une possibilité de coloniser de nouvelles régions. Les souris issues de la partie sud-est du Croissant fertile, dans ce qui constitue aujourd’hui la Syrie et le nord de l’Irak, ont été accidentellement transportées, probablement dans des grains qui faisaient l’objet d’un commerce entre les communautés, à travers tout le Proche-Orient, jusqu’aux rives orientales de la Méditerranée, puis aux îles environnantes comme Chypre.


    La première culture à être envahie par les souris domestiques a été celle des Natoufiens qui représentent, par extension, le peuple le plus susceptible d’avoir amorcé le long périple du chat jusque dans nos foyers. Les Natoufiens habitaient la région qui englobe aujourd’hui Israël et la Palestine, la Jordanie, le sud-ouest de la Syrie et le Liban du Sud entre 11000 et 8000 avant notre ère. Fortement considérés comme les inventeurs de l’agriculture, ils étaient d’abord des chasseurs-cueilleurs comme les autres habitants de la région, mais rapidement ils commencèrent à se spécialiser dans la récolte de céréales sauvages qui poussaient en abondance tout autour d’eux, dans une région qui était considérablement plus fertile à cette époque qu’aujourd’hui. Pour ce faire, les Natoufiens ont inventé la faucille. Des lames de faucille découvertes dans des établissements natoufiens affichent encore des surfaces luisantes qui n’auraient pu être produites que par la coupe des pousses abrasives de graminées sauvages — le blé, l’orge et le seigle.


    Les premiers Natoufiens vivaient dans de petits villages ; leurs maisons étaient en partie construites sous le sol et au-dessus, leurs murs et planchers en pierre et leurs toits constitués de fagots. Jusque vers 10800 avant notre ère, ils semèrent rarement des céréales de manière délibérée, mais au cours des 1300 années suivantes, une modification rapide du climat, connu sous le nom de Dryas récent, a suscité une importante intensification du déboisement, de la plantation et de l’agriculture. À mesure qu’augmentaient les récoltes de grains, il devenait de plus en plus nécessaire de les entreposer. Les Natoufiens et leurs successeurs ont probablement utilisé des bassins d’entreposage faits de terre crue et construits comme des versions miniatures de leurs maisons. C’est probablement cette invention qui a déclenché l’autodomestication de la souris domestique laquelle, en arrivant dans ce nouvel et riche environnement, est devenue par le fait même le premier mammifère nuisible de l’humanité.


    Au fur et à mesure que les souris se faisaient plus nombreuses, elles doivent avoir attiré leurs prédateurs naturels, notamment les renards, les chacals, les oiseaux de proie, les chiens domestiques des Natoufiens et, bien sûr, les chats sauvages. Ces derniers avaient deux avantages qui les distinguaient des autres prédateurs de souris: c’étaient des animaux agiles et nocturnes, bien adaptés à la chasse dans la quasi-obscurité au moment où les souris devenaient actives. Toutefois, si ces chats sauvages avaient aussi peur de l’homme que leurs homologues modernes, il est difficile d’imaginer comment ils auraient pu exploiter cette nou-velle et riche source de nourriture. Il est donc presque certain que les chats sauvages de la région qu’habitaient les Natoufiens aient été moins craintifs que ceux d’aujourd’hui.
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    Nous n’avons aucune preuve démontrant que les Natoufiens aient volontairement domestiqué le chat. Comme la souris avant lui, le chat est simplement venu exploiter une nouvelle ressource créée au début de l’agriculture. À mesure que l’agriculture natoufienne se complexifiait, englobant à la fois des cultures de plus en plus diverses et la domestication d’animaux comme les moutons et les chèvres, et alors que l’agriculture s’étendait à d’autres régions et civilisations, les possibilités se multipliaient pour les chats. Ce n’étaient pas les chats de compagnie que nous connaissons aujourd’hui ; les chats qui exploitaient ces concentrations de souris auraient davantage ressemblé à des renards urbains d’aujourd’hui — capables de s’adapter à un environnement humain mais conservant leur caractère sauvage inhérent. La domestication allait survenir beaucoup plus tard.


    Nous connaissons étonnamment peu de choses sur les chats sauvages du Croissant fertile et des régions environnantes (voir l’encadré, p. 27, « L’évolution des félins »). Les données archéologiques indiquent qu’il y a 10000 ans, plusieurs espèces vivaient dans la région, et toutes devaient avoir été attirées par les concentrations de souris. Nous savons que plus tard, les anciens Égyptiens gardaient en grand nombre des chats des marais apprivoisés, Felis chaus ; mais ces chats sont beaucoup plus lourds que les chats sauvages, pesant entre 4,5 et 9 kilos, et suffisamment gros pour tuer de jeunes gazelles et de jeunes cerfs axis. Même si leur régime normal comprenait des rongeurs, ils étaient peut-être trop visibles pour accéder régulièrement aux greniers. Par contre, il se peut simplement que, par tempérament, ils aient été mal adaptés à la vie près des humains. Nous possédons des preuves que les Égyptiens ont essayé de les apprivoiser et même de les dresser pour lutter contre les rongeurs, mais apparemment sans grand succès.
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    Ils comptaient parmi leurs contemporains le chat des sables, Felis margarita, des animaux nocturnes à grandes oreilles qui chassaient la nuit en se servant de leur ouïe aiguisée. De plus, ils n’avaient pas très peur des humains et auraient donc pu représenter de bons candidats pour l’apprivoisement et la domestication. Toutefois, ils sont faits pour la vie dans les déserts — leurs coussinets sont recouverts d’une épaisse fourrure qui les protège du sable chaud —, alors peu d’entre eux se seraient trouvés près des premiers entrepôts de grains parce que les Natoufiens construisaient généralement leurs villages dans des endroits boisés.


    Au fur et à mesure que la civilisation s’étendait vers l’est à travers l’Asie, ils seraient venus en contact avec d’autres espèces de félin. À Chanhudaro, une ville édifiée par la civilisation harapéenne près du fleuve Indus où se trouve aujourd’hui le Pakistan, des archéologues ont trouvé une brique de boue datant de 5000 ans et portant l’empreinte d’une patte de chat sous celle d’un chien. Au moment où la nouvelle brique séchait au soleil, le chat semble avoir couru dessus, suivi de près par un chien qui, possiblement, le poursuivait. L’empreinte est plus large que celle d’un chat domestique, et ses pattes palmées de même que ses longues griffes indiquent qu’il s’agit d’un chat pêcheur, Felis viverrina, qu’on trouve aujourd’hui à partir du bassin de l’Indus vers l’est et le sud jusqu’à l’île de Sumatra en Indonésie (mais non dans le Croissant fertile). Le chat pêcheur est un excellent nageur spécialisé dans la capture de poissons et d’oiseaux aquatiques. Même s’il attrape également de petits rongeurs, il est difficile de voir comment il passerait à un régime composé surtout de souris ; il représente donc un candidat qui n’est pas domesticable.


    Ailleurs, nous connaissons également au moins deux autres espèces de félin ayant abandonné la vie sauvage pour s’attaquer aux animaux nuisibles qui se nourrissaient dans les entrepôts de nourriture des humains. En Asie centrale et dans la Chine ancienne, le chat sauvage de ces régions, le manul (ou chat de Pallas, d’après le nom du naturaliste allemand qui l’a d’abord classé) était parfois même apprivoisé et volontairement gardé pour lutter contre les rongeurs. Le manul a la fourrure la plus épaisse de tous les membres de la famille des félins et elle est si longue que ses poils recouvrent presque complètement ses oreilles. Simultanément, dans l’Amérique centrale précolombienne, un félin semblable à une loutre, le jaguarondi, était probablement aussi gardé comme chasseur d’animaux nuisibles à demi apprivoisé. Aucune de ces espèces n’a jamais été complètement domestiquée et aucune d’entre elles ne fait partie des ancêtres directs des chats domestiques d’aujourd’hui.


    Parmi les nombreuses variétés de chats sauvages, une seule a été domestiquée avec succès. Cet honneur revient au chat sauvage d’Afrique, Felis silvestris lybica5, comme le confirme son ADN. Par le passé, les scientifiques et les amateurs de chats ont laissé entendre que certaines races au sein de la famille des chats domestiques étaient des hybrides d’autres espèces — par exemple, les pattes pelucheuses du chat persan sont superficiellement semblables à celles du chat des sables et son fin pelage ressemble à celui d’un manul. Toutefois, l’ADN de tous les chats domestiques — par sélection naturelle, siamois ou persan — ne montre aucune trace de ces autres espèces. D’une manière ou d’une autre, le chat sauvage d’Afrique a été capable seul de s’intégrer à la société humaine, battant tous ses rivaux et essaimant dans le monde entier. Même s’il n’est pas facile de déterminer avec précision les qualités qui lui ont donné cet avantage, elles sont probablement survenues ensemble seulement chez les chats sauvages du Moyen-Orient.
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    On trouve actuellement le chat sauvage Felis silvestris partout en Europe, en Afrique et en Asie centrale de même qu’en Asie occidentale, la région où il a sans doute évolué en premier lieu. Comme de nombreux prédateurs tels que le loup, on ne le retrouve maintenant que dans des régions isolées et généralement éloignées où il peut éviter d’être persécuté par l’homme. Cela n’a pas toujours été le cas. Il y a cinq mille ans, les chats sauvages étaient de toute évidence considérés comme des mets délicats dans certaines régions ; des dépotoirs laissés par les habitants de villages lacustres d’Allemagne et de Suisse contiennent beaucoup d’os de chats sauvages6. Les chats doivent avoir été très nombreux à cette époque, sinon ils auraient difficilement pu être piégés en si grand nombre. Au fil des siècles, ils sont devenus plus rares, déplacés par l’abattage de l’habitat forestier pour l’agriculture et repoussés plus loin dans les bois par le développement et la perte d’habitat. L’invention des armes à feu a entraîné la chasse aux chats sauvages jusqu’au point où ils ont été exterminés dans plusieurs régions. Pendant le XIXe siècle, divers pays européens, notamment la Grande-Bretagne, l’Allemagne et la Suisse7, les classaient parmi les animaux nuisibles en raison des dommages qu’ils causaient prétendument aux autres animaux sauvages et au bétail. Ce n’est que récemment, grâce à la création de parcs naturels ainsi qu’à une attitude plus éclairée concernant le rôle important que jouent les prédateurs sur la stabilisation des écosystèmes, que les chats sauvages retournent dans des régions comme la Bavière, où on ne les voyait plus depuis des siècles.


    Le chat sauvage se répartit maintenant en quatre sous-espèces ou races: le chat sauvage d’Europe, Felis silvestris silvestris ; le chat sauvage d’Afrique, Felis silvestris lybica ; le chat sauvage d’Afrique australe, Felis silvestris cafra ; et le chat orné, Felis silvestris ornata8. Tous ces chats se ressemblent plus ou moins et ils sont tous en mesure de se reproduire par croisement quand leurs territoires se chevauchent. Il existe une possible cinquième sous-espèce très rare: le chat de Biet, Felis bieti, dont l’ADN indique qu’il s’est séparé de la lignée principale des chats sauvages il y a environ un quart de million d’années. Il est possible que ces chats forment en fait une espèce distincte puisqu’on ne connaît l’existence d’aucun hybride, mais ils vivent dans une région si petite et inaccessible — une partie de la province chinoise du Sichuan — que cette situation peut davantage relever du manque d’occasions plutôt que d’une impossibilité physique.


    Les chats de différentes régions du monde se distinguent clairement par la facilité avec laquelle ils peuvent être apprivoisés. Qui plus est, la domestication ne peut s’entreprendre qu’avec des animaux qui sont déjà suffisamment dociles pour élever leurs rejetons à proximité des gens. Ces jeunes qui sont mieux adaptés à la compagnie et à l’environnement des humains sont, ce n’est peut-être pas étonnant, plus susceptibles de rester et de se reproduire que ceux qui ne sont pas adaptés ; ces derniers retourneront plus probablement à la vie sauvage. Sur plusieurs générations, cette sélection « naturelle » répétée modifiera par elle-même la structure génétique de ces animaux de façon à ce qu’ils deviennent mieux adaptés à la vie auprès des gens. Il est également probable qu’en même temps les humains accéléreront cette sélection en nourrissant les animaux plus dociles et en éloignant ceux qui sont enclins à mordre et à griffer. Ce processus ne peut s’enclencher sans qu’existent, au préalable, quelques fondements génétiques qui permettent l’apprivoisement et, en ce qui concerne les chats sauvages, cette distribution est fort inégale. De nos jours, certaines régions du monde n’ont que peu de chats sauvages faciles à domestiquer, tandis que d’autres sont plus prometteuses.
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    Nous savons par exemple que les quatre sous-espèces de chats sauvages diffèrent en ce qui a trait à la facilité avec laquelle on peut les apprivoiser. Le chat sauvage d’Europe est plus large et plus costaud qu’un chat domestique normal et a une courte queue caractéristique à l’extrémité noire et épointée. De plus, il ressemble de loin au chat tabby domestique, mais on ne peut que l’entrevoir parce qu’il fait partie des animaux les plus sauvages. C’est surtout en raison de ses gènes, et non de la façon dont il a été élevé: les rares personnes qui ont essayé de produire des chats sauvages d’Europe apprivoisés ont échoué.


    En 1936, la photographe de la faune Frances Pitt écrivait:


    On affirme depuis longtemps qu’il est impossible d’apprivoiser le chat sauvage d’Europe. Il y a eu une époque où je n’y croyais pas… Mon optimisme s’est atténué quand j’ai fait la connaissance de Beelzebina, princesse des démons. Elle venait des Hautes-Terres d’Écosse, et c’était un chaton en milieu de croissance qui crachait et griffait férocement. Ses yeux d’un vert pâle exprimaient une haine sauvage envers les êtres humains et toutes les tentatives pour établir des relations amicales avec elle ont échoué. Elle est devenue moins craintive, mais au fur et à mesure que sa timidité s’envolait, son caractère sauvage augmentait9.


    Puis Pitt a obtenu un chaton mâle encore plus jeune dans l’espoir que Beelzebina ait été trop vieille pour se sociabiliser au moment où elle a été trouvée. Le fait qu’elle ait nommé ce nouveau chaton Satan laisse peut-être entrevoir à quel point il a été difficile à contrôler dès le départ. À mesure qu’il acquérait force et confiance en grandissant, il est devenu impossible de lui toucher ; il acceptait la nourriture qu’on lui tendait, mais crachait et grognait en la prenant, puis il s’éloignait rapidement. Toutefois, il n’était pas pathologiquement agressif — il détestait seulement les gens. Quand il était encore jeune, Pitt l’a présenté à une jeune chatte domestiquée, Beauty, envers laquelle il était « toute gentillesse et dévotion ». Quand on la faisait sortir de la cage dans laquelle on devait le maintenir, « cela l’affligeait énormément. Il remplissait l’air de cris aigus car sa voix, même si elle était forte, était désagréable ». Beauty et Satan produisirent plusieurs portées de chatons, qui tous avaient l’apparence caractéristique des chats sauvages d’Europe. Certains, malgré qu’on se soit occupé d’eux dès le plus jeune âge, sont devenus aussi sauvages que leur père ; d’autres se montraient plus sociables envers Pitt et ses parents, même si tous sont demeurés très craintifs en présence de gens qu’ils ne connaissaient pas. Ce cas vécu de Pitt avec les chats sauvages écossais semble typique: Mike Tomkies, « l’Homme des bois » a également été incapable de rendre sociables les deux chattes sauvages nées de mêmes parents qu’il avait élevées lui-même, Cleo et Patra, et qu’il gardait dans sa villa éloignée sur les rives d’un lac écossais10.


    Nous savons peu de choses sur le chat orné, mais il a la réputation d’être difficile à apprivoiser. On trouve cette sous-espèce au sud et à l’est de la mer Caspienne, vers le sud à travers le Pakistan, et dans les états du nord-ouest de l’Inde, le Gujarat, le Rajasthan et le Punjab, et vers l’est à travers le Kazakhstan jusqu’en Mongolie. Son pelage est habituellement plus pâle que celui des autres chats sauvages et il est davantage taché que zébré. Comme d’autres chats sauvages, il vit à l’occasion près des fermes, attiré par l’abondance des rongeurs, mais il n’a jamais franchi le pas vers la domestication, vers l’acceptation des humains. La civilisation d’Harappa nous a transmis des renseignements à propos de caracals apprivoisés, un chat de taille moyenne aux longs membres et aux oreilles touffues caractéristiques, et sur les chats des marais en plus des chats pêcheurs qui y avaient laissé leur empreinte, mais nous ne trouvons aucune indication à propos de quelconques chats ornés. Pendant longtemps, les biologistes et les amateurs de chats pensaient que les chats siamois pouvaient être un mélange de chat domestique et de chat orné, la progéniture résultant de croisements entre les premiers chats domestiques et les chats sauvages locaux quelque part autour de la vallée de l’Indus. Cependant, les scientifiques n’ont pas trouvé d’ADN caractéristique du chat orné chez aucun des siamois et des races connexes qui descendent plutôt en fin de compte des chats sauvages du Moyen-Orient ou d’Égypte — il n’y a pas de chats sauvages silvestris, en Asie du Sud-Est, alors les premiers chats de Siam doivent avoir été importés de l’Occident en tant qu’animaux déjà tout à fait domestiqués.


    Les chats sauvages d’Afrique du Sud et de Namibie se distinguent également par leurs gènes. Ils ont migré vers le sud en se détachant de la population de chats sauvages d’Afrique du Nord il y a environ 175000 ans, à peu près en même temps que les ancêtres du chat orné ont migré vers l’est. Il est difficile de dire où se situe la limite entre les chats sauvages d’Afrique australe et les chats sauvages d’Afrique — aucun ADN de chats sauvages n’a encore révélé une caractéristique d’une quelconque région africaine sauf de la Namibie et de la République d’Afrique du Sud. Les chats sauvages du Nigéria sont timides, agressifs et difficiles à apprivoiser. Ceux de l’Ouganda tolèrent parfois davantage les gens, mais plusieurs d’entre eux ne ressemblent pas à des chats sauvages ordinaires — qui, dans cette région, ont l’arrière des oreilles d’un brun roux — et sont probablement des hybrides, leurs gènes d’animaux domestiqués expliquant leur comportement amical. La plupart des chats de rue dans la même région montrent des signes de certains chats sauvages parmi leurs ancêtres, alors la distinction n’est pas claire entre le chat sauvage, le chat de rue et le chat de compagnie reproduit de manière aléatoire dans plusieurs régions de l’Afrique.


    Les chats sauvages du Zimbabwe — appartenant suppose-t-on à la sous-espèce des chats d’Afrique australe — représentent un bon exemple. Au cours des années 1960, le naturaliste et directeur de musée Reay Smithers a gardé chez lui, dans ce qui était alors la Rhodésie du Sud, deux chattes sauvages, Goro et Komani, qu’il avait élevées lui-même11. Toutes deux étaient suffisamment apprivoisées pour qu’il les laisse quitter leur parc mais seulement une à la fois, puisqu’elles se battaient chaque fois qu’elles se croisaient. Une fois, Komani est disparue pendant quatre mois pour finalement réapparaître un soir dans le faisceau de la lampe de poche de Smithers: « J’ai appelé ma femme, à qui elle était particulièrement attachée, et nous nous sommes assis pendant qu’elle l’appelait doucement par son nom. Il doit s’être écoulé un quart d’heure avant que Komani réagisse tout à coup et vienne à elle. La réunion fut très émouvante, Komani se laissant aller à des ronronnements enthousiastes et se frottant contre les jambes de ma femme. »


    Un tel comportement est identique à celui d’un chat de compagnie qui retrouve son propriétaire, et les similitudes avec les chats domestiques ne s’arrêtent pas là. Goro et Komani se montraient affectueux avec les chiens de Smithers, se frottant contre leurs pattes et se lovant avec eux devant le feu. Chaque jour, ils démontraient leur affection envers Smithers lui-même en affichant clairement le comportement caractéristique d’un chat de compagnie.


    Ces chats ne font jamais les choses à moitié. Par exemple, quand ils reviennent à la maison à la fin d’une journée, ils ont tendance à devenir extrêmement affectueux. Quand cela se produit, il faut pratiquement abandonner ce que vous êtes en train de faire parce qu’ils déambulent sur le papier sur lequel vous écrivez, se frottent contre votre visage ou vos mains, ou ils sautent sur votre épaule et se glissent entre votre visage et le livre que vous lisez, se frôlent contre lui en ronronnant et en s’étirant, tombent parfois à cause d’un excès d’enthousiasme et, de façon générale, exigent toute votre attention.


    Il peut s’agir là du comportement d’un chat sauvage africain typique élevé librement, mais il est plus probable que Goro et Komani, tout en ayant été sans aucun doute possible des chats sauvages si on en juge par leurs habitudes de marquages de territoire et leurs aptitudes à chasser, possédaient malgré tout des parts d’ADN découlant de croisement avec des chats de compagnie quelque part parmi leurs ancêtres. On a récemment appris l’ampleur de l’hybridation entre les chats sauvages et les chats domestiques en Afrique du Sud et en Namibie grâce à des séquences d’ADN provenant de 24 supposés chats sauvages parmi lesquels 8 affichaient des signes distincts d’une descendance partielle de chats domestiques. Dans un sondage effectué auprès de jardins zoologiques aux États-Unis, au Royaume-Uni et dans la république d’Afrique du Sud, j’ai découvert que 10 chats sauvages sud-africains sur 12 affichaient un comportement affectueux envers leurs gardiens et que parmi eux, deux s’y frottaient et les léchaient régulièrement12. Ce type de comportement donne fortement à penser que ces derniers étaient des hybrides, tandis que ceux qu’on ne pouvait pas du tout maîtriser étaient de véritables chats sauvages. Les huit qui étaient modérément affectueux auraient pu appartenir à l’un ou l’autre groupe.


    L’hybridation entre chats sauvages et chats domestiques ne se limite pas à l’Afrique. Selon une étude, cinq chats sauvages sur sept capturés en Mongolie portaient des traces d’ADN de chats domestiques ; seulement deux étaient de « purs » ornés. Le sondage sur les chats que j’ai réalisé auprès des jardins zoologiques a révélé que sur une dizaine de chats de ces sous-espèces gardés en captivité, seulement trois avaient déjà spontanément approché leur maître et un seul s’était frotté contre ses jambes. D’après les proportions révélées par les tests d’ADN, il semble très probable qu’ils étaient des hybrides même s’ils ressemblaient à des chats ornés typiques. Selon la même étude sur l’ADN de chat sauvage, presque un tiers des « chats sauvages » apparents échantillonnés en France avaient parmi leurs ancêtres des chats domestiques13. Avec l’avènement de la technologie de l’ADN, il est facile de détecter l’hybridation quand les chats sauvages d’une région sont génétiquement distincts des chats domestiques — comme c’est le cas en Afrique australe, en Asie centrale et en Europe de l’Ouest. Il est beaucoup plus difficile de distinguer un chat sauvage d’un hybride aux endroits où les chats domestiques et les chats sauvages sont pratiquement identiques sur le plan génétique comme c’est le cas autour du Croissant fertile qui abrite le chat sauvage d’Afrique.


    Le chat sauvage d’Afrique n’est pas seulement celui qui ressemble le plus aux chats domestiques ; c’est aussi probablement le représentant vivant le plus proche des premiers Felis silvestris, toutes les autres sous-espèces ayant évolué il y a des centaines de milliers d’années — une conséquence du petit nombre d’animaux ayant migré vers l’est, le sud ou l’ouest à partir du Moyen-Orient, le lieu d’origine de l’espèce. Les chats sauvages d’Afrique au nord du Sahara sont probablement aussi des lybica, mais on n’a pas encore testé leur ADN pour le confirmer. Comme tous les chats sauvages, le chat sauvage d’Arabie et d’Afrique du Nord affiche un pelage rayé « taupe » dont la couleur varie du gris au brun — plus foncé chez les animaux habitant des forêts et plus pâle chez ceux qui vivent au bord du désert. Il est généralement plus costaud et plus mince qu’un chat domestique ordinaire, et sa queue et ses jambes sont particulièrement longues ; de fait, ses pattes de devant sont si longues que quand il s’assoit, il a le dos particulièrement droit, tel qu’illustré dans les statues de la déesse féline Bastet des anciens Égyptiens. Même si c’est généralement un animal nocturne et qu’en conséquence, on le voit peu souvent, il n’est pas particulièrement rare. Même si beaucoup de gens affir-ment que les chatons de chats sauvages d’Afrique deviennent affectueux envers les gens, la plupart des récits de témoins oculaires viennent d’Afrique centrale ou australe et font probablement référence au cafra plutôt qu’au lybica. L’explorateur Georg Schweinfurth s’est procuré ses chats sauvages apprivoisés dans ce qui est maintenant le Soudan du Sud, soit, en gros, la région où fusionnent les territoires de lybica et de cafra, et l’endroit le plus nordique d’Afrique d’où proviennent des récits fiables de chats sauvages apprivoisables.


    On connaît peu de choses sur le comportement de véritables chats sauvages lybica, que ce soit au Moyen-Orient ou au nord-est de l’Afrique. Pendant les années 1990, David Macdonald, un agent de conservation de la nature, a installé des colliers à émetteurs sur six chats sauvages de la réserve de Thumamah en Arabie saoudite. Tous sauf un sont restés éloignés des activités humaines, mais le sixième « errait souvent aux environs du pigeonnier [à Thumamah] et on le retrouvait souvent dormant avec les chats domestiques dans la cour d’une des maisons. Une fois, on l’a vu copuler avec un chat [domestique] »14. À part montrer à quel point l’hybridation peut facilement se produire entre chats sauvages et chats domestiques, cette observation et d’autres fournissent peu d’explications à savoir si les chats sauvages de cette partie du monde auraient pu être faciles à apprivoiser il y a des milliers d’années.


    Il est donc très difficile de retracer de façon précise l’origine géographique du chat domestique, car les preuves archéologiques ne sont pas plus concluantes que les preuves toutes récentes provenant de l’analyse de l’ADN. L’empreinte génétique du chat domestique s’est dispersée dans le monde entier et, parce qu’il se croise si facilement avec les chats sauvages, on la retrouve pratiquement partout chez les chats qui, selon toute apparence, sont « sauvages ». Il en est ainsi partout où l’on a fait des recherches, de l’Écosse, au nord, à la Mongolie, à l’est, jusqu’à l’extrémité sud de l’Afrique. Nombre de ces « chats sauvages » apparents ont des caractéristiques génétiques des chats domestiques et, en conséquence, ils doivent descendre en tout ou en partie de chats domestiques revenus à l’état sauvage. D’autres constituent des mélanges entre des parties d’ADN à demi sauvages et à demi domestiques. Sur 36 chats sauvages échantillonnés en France, 23 avaient un ADN de « pur » chat sauvage, 8 étaient impossibles à distinguer des chats domestiques et 5 étaient de toute évidence un mélange des deux. Toutefois, les techniques utilisées ne sont suffisamment précises que pour détecter l’apport principal de chaque ascendance: un chat ayant un arrière-arrière-grand-parent domestique et 15 arrière-arrière-grands-parents sauvages ressemblerait sans doute à un « pur » chat sauvage.


    Ainsi, il doit y avoir fort peu de chats sauvages Felis sylvestris tout à fait « purs ». Au moins un millier d’années de contact entre le chat sauvage et le chat domestique — et de 4 à 10 fois plus longtemps au Moyen-Orient — signifie qu’il doit y avoir au moins un hybride parmi les ancêtres de pratiquement chaque chat vivant en liberté. À une extrémité, il y a les chats domestiques retournés à la vie sauvage et dont il se trouve que le pelage est correctement tabby, et c’est ainsi que s’ils sont frappés par un véhicule ou piégés dans quelque région isolée, on les étiquette comme étant des chats sauvages. Seul un échantillon de leur ADN trahit leur véritable identité. À l’autre extrémité du spectre, l’ascendance de certains chats sauvages remonte à plusieurs centaines de générations avant que les chats domestiques n’envahissent leur arbre généalogique jusque-là « sans tache ».
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    Pour les défenseurs de l’environnement qui tiennent à garder le chat sauvage dans son état pur, il s’agit là d’une vérité gênante. Dans de nombreux endroits d’Europe, les chats sauvages sont des animaux protégés, et il est illégal d’en tuer un délibérément: les chats féraux ne bénéficient pas de ce statut et peuvent même être traités comme des animaux nuisibles. Pour être clair, les chats féraux sont des chats vivant à l’état sauvage, mais qui descendent de chats domestiques: la plupart d’entre eux sont faciles à distinguer des chats sauvages par leur couleur de pelage, qui peut avoir n’importe quelle couleur qu’on retrouve chez les chats domestiques. Comment doit-on appliquer la loi s’il n’existe pas de distinction génétique précise entre les chats féraux et les chats sauvages ? La meilleure réponse est sans doute la plus terre-à-terre: si un chat ressemble à un chat sauvage et agit comme un chat sauvage — c’est-à-dire qu’il vit de chasse plutôt que de détritus —, alors c’est probablement un chat sauvage ou assez près d’un chat sauvage pour que ça fasse peu de différence. Les chats domestiques, même ceux qui grandissent dans la nature et doivent subvenir à leurs besoins, sont rarement aussi doués pour la chasse que les vrais chats sauvages. Qui plus est, nous pouvons maintenant identifier les chats sauvages les plus purs à partir de leur ADN avec un simple échantillon de poils: on devrait donc attribuer à chaque chat un statut protégé en ayant confiance que ce ne sont pas seulement des « sosies » de chats domestiques.


    Cette hybridité quasi universelle fait en sorte qu’il est difficile de définir avec précision l’origine du chat domestique — difficile, mais pas nécessairement impossible. Quel que soit l’endroit de leur origine, tous les chats sauvages à cet endroit devraient avoir un ADN d’un chat domestique. Après quelque 4000 ans de coexistence et sans doute de croisements, chacun affichera différentes proportions de gènes de chat domestique et de chat sauvage, mais il ne sera pas possible de les distinguer (sauf en ce qui concerne les 15 ou 20 gènes non identifiés à ce jour qui font que les chats socialisent plus aisément ou plus difficilement avec les gens ; il doit y avoir par définition des différences entre les chats domestiques et les chats sauvages)15. Malheureusement, en raison surtout des troubles actuels au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, il est difficile d’obtenir suffisamment d’échantillons d’ADN de chats sauvages dans le Croissant fertile et le nord-est de l’Afrique pour vraiment vérifier cette hypothèse. Les études les plus exhaustives réalisées jusqu’ici n’ont pu se faire qu’à partir d’échantillons de deux colonies de chats au sud d’Israël, de trois provenant d’Arabie saoudite et d’un des Émirats arabes unis. Il n’y avait aucun échantillon recueilli au Liban, en Jordanie, en Syrie et en Égypte16, puis aucun provenant d’Afrique du Nord non plus — alors, même les chats dont le nom provient de la Lybie, lybica, ne sont pas définitivement classés. Jusqu’à ce que l’on obtienne davantage de renseignements sur l’ADN des chats de toutes ces régions, il est impossible d’avoir recours à des données génétiques pour affirmer précisément à quel endroit a débuté la domestication.


    Ce qu’on peut supposer en tenant compte de la diversité de l’ADN chez les chats contemporains, c’est que non pas seulement une, mais plusieurs populations de chats se nourrissant de détritus ont été domestiquées. Ces multiples domestications peuvent s’être produites en même temps, mais il est plus probable qu’elles soient survenues à des centaines ou même à des milliers d’intervalles. Nous pouvons être raisonnablement certains qu’aucune de ces domestications n’a eu lieu en Europe, en Inde ou en Afrique australe, sinon, nous trouverions des traces d’ADN de chats sauvages provenant de ces régions chez les chats domestiques modernes. Mais il faudra d’autres recherches pour découvrir où dans l’ouest de l’Asie ou au nord-est de l’Afrique ont eu lieu ces transformations.


    En nous fondant sur les données disponibles, nous pouvons imaginer un scénario convaincant selon lequel les chats ont d’abord été apprivoisés à un endroit, probablement au Moyen-Orient, pour lutter contre les rongeurs. La région la plus probable est donc celle qu’habitaient les Natoufiens, mais ils ne représentaient pas le seul peuple à entreposer des céréales dans cette partie du monde. À une époque encore reculée, il y a environ 15000 ans, dans ce qui constitue actuellement le Soudan et le sud de l’Égypte, le peuple Qadan était sédentaire et récoltait en abondance des céréales sauvages. Toutefois, environ 4000 ans plus tard, après une série d’inondations catastrophiques dans la vallée du Nil, il a été remplacé par des chasseurs-cueilleurs, ce qui signifie que si ces gens ont apprivoisé leurs chats sauvages pour protéger leurs entrepôts, cette pratique peut avoir disparu en même temps que leur culture. Pendant à peu près la même période, mais plus au nord, dans la vallée du Nil, on pense que les Moushabiens ont pu élaborer de manière indépendante quelques-unes des technologies qui ont finalement donné lieu à l’agriculture, notamment l’entreposage de nourriture et la culture de la figue. Ils ont peut-être eux aussi apprivoisé des chats sauvages pour protéger leurs entrepôts de nourriture. Il y a environ 14000 ans, des Moushabiens ont quitté l’Égypte pour s’installer au nord-est dans le désert du Sinaï où, se mêlant au peuple kébarien, ils sont devenus des Natoufiens17. Apparemment, ces Moushabiens qui ont migré étaient des chasseurs-cueilleurs nomades, mais il est possible que, même s’ils n’avaient ni le besoin ni la possibilité d’emmener avec eux des chats apprivoisés, ils aient quand même apporté une tradition orale à propos de l’utilité des chats qui a été intégrée à la culture natoufienne.


    Même si nous n’accordons qu’aux Natoufiens le mérite d’avoir pour la première fois domestiqué le chat, la diversité génétique des chats actuels doit avoir été le fruit d’une domestication à plus d’un endroit. Les chats sauvages provenant de n’importe quelle région sont la plupart du temps génétiquement semblables parce que ce sont des animaux territoriaux qui migrent rarement. Le flux de gènes entre régions a constitué un processus très lent jusqu’à ce que, plus récemment, l’humanité intervienne dans ce processus. Nous savons que les chats domestiques sont parfaitement capables et même désireux de s’accoupler à des individus d’autres sous-espèces de Felis silvestris, même avec ceux qui, comme le chat forestier, se sont distingués des ancêtres sauvages du chat domestique au Moyen-Orient après des dizaines de milliers d’années de séparation. Pour une quelconque raison, les rejetons de telles liaisons, bien qu’étant parfaitement capables de se reproduire, sont rarement intégrés dans la population actuelle de chats domestiques, mais ceux qui survivent adoptent le mode de vie du chat sauvage. On peut supposer qu’il existe chez ces hybrides un certain type d’incompatibilité génétique qui supprime l’expression complète des gènes qui leur permettraient de vivre avec les gens. De toute évidence, une telle incompatibilité n’existait pas entre les premiers chats domestiques et les chats sauvages qui vivaient autour d’eux.


    Quand les humains ont commencé à emmener leurs chats en voyage, ces chats ont dû rencontrer des chats d’ailleurs appartenant à la sous-espèce lybica et ont dû assimiler certains de leurs gènes. Comme il n’existait aucun obstacle biologique à leur reproduction, les femelles apprivoisées doivent avoir été courtisées avec succès par les chats sauvages mâles. Parfois, comme on a pu le constater récemment chez les chats en Écosse, les chatons auraient davantage tenu de leur père et ont dû se révéler impossibles à apprivoiser. Toutefois, certains chatons ont dû être faciles à apprivoiser et sont restés avec leur mère. Ainsi, ils ont fusionné avec la population de chats domestiques. Mais ceci ne peut expliquer toute la diversité génétique chez les chats actuels parce que ce processus ne rend compte que du nouveau matériel génétique introduit par les chats sauvages mâles. Il est certain que les chats domestiques ont toutes les caractéristiques de descendants de plusieurs chats sauvages mâles, mais également d’environ cinq différentes chattes sauvages qu’on peut situer avec un certain degré de certitude soit au Moyen-Orient, soit en Afrique du Nord18. Il est possible que ces cinq chattes aient été domestiquées séparément, chacune par une culture différente dans une région différente, et que leurs descendants aient été — peut-être des centaines ou des milliers d’années plus tard — échangés entre les cultures jusqu’à ce que tous leurs génomes s’entremêlent. Cependant, une telle explication peut surestimer l’intervention des humains dans ce processus et sous-estimer celle des chats eux-mêmes.


    C’est la capacité de ces premiers chats à effectuer un croisement avec leurs voisins sauvages qui leur donne cette diversité génétique supplémentaire. De temps en temps, un mâle apprivoisé, à demi domestiqué, attiré par l’odeur et les cris sexuels d’une femelle sauvage, se serait évadé et reproduit. Quelques-uns des rejetons auraient pu porter les gènes leur permettant d’être facilement apprivoisables ; certains d’entre eux auraient pu être trouvés et adoptés par des femmes ou des enfants de l’endroit, puis élevés pour finalement se reproduire avec d’autres chats domestiques mâles. Il n’est pas nécessaire que ce se soit produit souvent: seulement quatre ou cinq d’entre elles, en plus de la toute première femelle, ont des descendants parmi les chats domestiques contemporains.


    Ainsi, l’histoire ancienne du chat résulte de nombreuses interactions fortuites entre les intentions des humains, leur affection pour les animaux mignons et la biologie féline. Ce fut un processus beaucoup plus désordonné que les domestications d’autres animaux comme les moutons, les chèvres, les bovins et les porcs, qui se sont produites en même temps. Les chiens domestiques de différents types apparaissaient déjà, ce qui démontre que les gens de l’époque pouvaient rendre leurs animaux domestiques plus utiles et faciles à contrôler que leurs prédécesseurs. Pourtant, pendant des milliers d’années, le chat est demeuré essentiellement un animal sauvage se mêlant aux populations sauvages locales — de façon telle qu’en plusieurs endroits les chats domestiques et les chats sauvages doivent avoir formé une lignée continue plutôt que les extrêmes qu’ils sont devenus aujourd’hui. Qui plus est, les chats sauvages et les chats domestiques ont dû avoir une apparence quasi identique et n’ont dû se distinguer que par leur comportement envers les gens. Pour se mériter la tolérance de leurs hôtes humains, les chats se devaient d’être de bons chasseurs: tout chat qui permettait aux souris de prospérer dans la grange de son propriétaire ou peut-être laissait entrer dans la maison un serpent qui pouvait mordre et empoisonner un membre de la famille n’aurait pas été longtemps toléré. La docilité, les réactions modérées et le fait de laisser les humains prendre les devants — des caractéristiques fort appréciées chez les autres animaux domestiques — n’auraient en rien favorisé le chat.


    Quoi qu’il en soit, les premières œuvres artistiques et écrites que nous possédions sur les chats les représentent sans aucun doute possible comme faisant partie de la famille, alors, de toute évidence, ils inspiraient des sentiments d’affection chez les humains tout au moins vers la fin de cette étape de prédomestication. Ce n’est que maintenant que l’étude des félins nous permet de comprendre comment et pourquoi les choses se sont passées ainsi.
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    Le chat se domestique


    Nous ne pourrons jamais déterminer avec précision le moment et l’endroit où les chats ont renoncé pour de bon à la vie sauvage. Il n’existe aucun événement isolé spectaculaire rattaché à la domestication, aucun moment connu où un quelconque ancien meunier a compris que les chats représentaient la solution idéale à son problème de rongeurs. Le chat s’est plutôt insinué progressivement dans nos foyers et dans nos cœurs, passant par à-coups de la vie sauvage à la vie domestique au fil de plusieurs milliers d’années.


    Cette progression a probablement été émaillée de plusieurs échecs alors qu’une personne après l’autre apprivoisait quelques chatons particulièrement dociles dans différentes régions du Moyen-Orient et du nord-est de l’Afrique. Ces gens ont sans doute accouplé deux ou trois portées de chats, puis en ont perdu l’habitude ou les chats eux-mêmes sont retournés à la vie sauvage. Ces départs ratés se seraient produits de temps en temps sur une période de peut-être 5000 ans à partir du moment où l’humanité a commencé à entreposer de la nourriture pendant suffisamment longtemps pour attirer les souris et d’autres animaux nuisibles il y a environ 11000 ans. Certains de ces départs ratés pourraient n’avoir duré que pendant quelques générations de chats, tandis que d’autres pourraient s’être perpétués pendant des décennies et peut-être même un siècle ou deux. Toutefois, de tels liens temporaires laissent peu de traces archéologiques, en particulier lorsque les chats sauvages et les chats apprivoisés vivaient côte à côte et ne se distinguaient que par leur comportement.


    Nous n’avons qu’un seul exemple bien documenté au cours de cette période d’une relation étroite entre les humains et les chats. En 2001, des archéologues du Musée d’histoire naturelle de Paris avaient mis au jour un village néolithique à Shillourokambos sur l’île de Chypre pendant plus d’une décennie au moment où ils ont découvert un squelette complet de chat inhumé dans une tombe qui datait d’autour de 7 500 avant notre ère1. Le fait que le squelette ait été encore intact et que la tombe ait été volontairement creusée suggère que l’inhumation était loin d’être accidentelle ; qui plus est, le chat reposait à moins de 40 centimètres d’un squelette humain dont la tombe contenait également des outils de pierre polie, des haches de silex et de l’ocre, indiquant qu’il s’agissait d’une personne importante. Le chat n’était pas complètement mature, n’étant probablement âgé que de moins d’un an à sa mort, et même si rien n’indiquait qu’il avait été tué volontairement, son âge laisse croire que c’est effectivement ce qui s’est produit.


    Nous ne pouvons que deviner la relation entre ce chat et cette personne, même s’ils ont été enterrés l’un près de l’autre. Contrairement à certaines inhumations de chiens à l’époque, l’humain et le chat n’étaient pas en contact physique, ce qui laisse entendre que le chat n’était pas un animal domestique chéri, mais qu’il y avait plutôt une relation d’indépendance entre les deux. Malgré cela, le seul fait que ce chat ait été enterré de manière si évidemment volontaire permet de croire que quelqu’un, peut-être la personne inhumée ou un parent survivant, y attachait beaucoup d’importance.
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    Ce squelette de chat nous permet d’entrevoir le début des relations entre les chats et les humains, mais soulève davantage de questions qu’il n’apporte de réponses. Hormis à Chypre, aucune inhumation de chats n’a été enregistrée au Moyen-Orient jusqu’à ce qu’à des milliers d’années plus tard. Si les chats avaient été complètement domestiqués pendant cette période, certains d’entre eux auraient été enterrés avec le même formalisme que les chiens l’étaient couramment à la même époque. La première domestication du chat pourrait avoir eu lieu à Chypre et certains auraient pu être plus tard renvoyés au Moyen-Orient pour former le noyau qui a finalement engendré les chats domestiques contemporains, mais nous n’avons aucune preuve à l’appui de cette idée. Il est plus probable que l’inhumation de Chypre représente une anomalie: une personne très particulière et son chat sauvage apprivoisé auquel elle attachait beaucoup d’importance.


    Pour que le chat franchisse cette étape vers la domestication, il a presque certainement dû devenir un objet d’affection tout en étant utile: certains ancêtres des chats contemporains doivent avoir été des animaux de compagnie en plus de lutter contre les animaux nuisibles. Nous n’avons aucune preuve directe de l’adoption d’animaux de compagnie de quelque type que ce soit, sauf les chiens, au sein des cultures néolithiques de la Méditerranée orientale, mais plusieurs sociétés actuelles de chasseurs-cueilleurs ont des pratiques semblables, ce qui peut fournir des indices concernant le processus par lequel les chats sauvages ont été à l’origine apprivoisés et ensuite domestiqués. À Bornéo et en Amazonie, des femmes et des enfants de semblables sociétés adoptent des animaux nouvellement sevrés dans la nature et les gardent comme animaux de compagnie2. Comme on retrouve cette habitude d’élever des animaux de compagnie à partir de jeunes animaux sauvages dans des sociétés qui n’ont jamais eu de contacts les unes avec les autres, nous pourrions considérer qu’il s’agit là d’une caractéristique humaine universelle. Si c’est le cas, cela pourrait expliquer pourquoi des gens sur les rives de la Méditerranée ont possiblement adopté des chatons sauvages dont le propriétaire pourrait en avoir transporté un par mer jusqu’à Chypre. Le squelette humain inhumé près du chat est celui d’un homme, alors l’adoption d’animaux de compagnie était possiblement, et sans doute de manière inhabituelle, pratiquée à la fois par les hommes et les femmes à ce moment et à cet endroit.


    Si les premiers chats ayant vécu dans des établissements humains étaient en fait des chats sauvages apprivoisés, il est peu probable qu’il s’agisse d’ancêtres directs des chats domestiques d’aujourd’hui. Dans les sociétés modernes de chasseurs-cueilleurs, les jeunes animaux capturés dans la nature, quelle que soit leur espèce, sont rarement gardés très longtemps et se reproduisent rarement en captivité. Mais, à mesure qu’ils grandissent et perdent leurs attraits, ils peuvent être abandonnés, chassés ou même mangés si on sait qu’ils sont suffisamment savoureux et que les tabous locaux le permettent. À titre d’exemple, une pareille relation existe aujourd’hui entre le dingo et certaines tribus aborigènes d’Australie. Le dingo n’est pas un véritable chien sauvage, mais le descendant de chiens domestiques qui se sont enfuis au nord de l’Australie il y a plusieurs milliers d’années et sont devenus de bons prédateurs, un peu comme les chats sauvages de Chypre. Certains aborigènes trouvent les jeunes dingos irrésistibles, les capturent dans la nature et les gardent comme animaux de compagnie. Cependant, à mesure qu’ils vieillissent, ces chiots deviennent considérablement nuisibles puisqu’ils volent de la nourriture et harcèlent les enfants, alors on les renvoie dans la nature. Nous pouvons facilement imaginer que la relation entre les humains et les chats sauvages s’est amorcée d’une semblable manière.


    Les premières indications claires selon lesquelles les chats se sont transformés en animaux de compagnie nous viennent d’Égypte il y a un peu plus de 4000 ans. À cette époque, ils ont commencé à apparaître dans les peintures et les sculptures. On ne peut toujours définir clairement de quelle espèce il s’agit — certains, en particulier ceux qui ne sont pas tigrés, pourraient facilement être des chats des marais. En fait, nous possédons des preuves indiquant que les Égyptiens gardaient déjà des chats des marais apprivoisés depuis des centaines d’années — le squelette d’un jeune chat des marais découvert dans une tombe vieille de 5700 ans affichait des fractures guéries aux pattes, ce qui laisse croire qu’on doit avoir pris soin de lui pendant plusieurs semaines avant sa mort3. Rien n’indique que ces chats des marais étaient différents de leurs congénères sauvages, alors ils n’avaient pas été domestiqués au sens où leur structure génétique aurait été modifiée du fait de leur association avec les humains. D’autres chats, tout en étant manifestement rayés et représentant donc prétendument des Felis silvestris, apparaissent dans des scènes extérieures, souvent dans des roselières, à côté d’autres prédateurs sauvages de l’endroit, comme des genets et des mangoustes, ce qui rend plus probable le fait qu’il se soit agi de chats sauvages plutôt que de chats domestiques. Même les chats illustrés dans des scènes extérieures portent parfois des colliers et pourraient être des chats sauvages apprivoisés plutôt que des chats domestiques. Malgré tout, au début du Moyen Empire, il y a environ 4000 ans, une série d’hiéroglyphes — traduits par « miw » — ont été créés pour désigner précisément le chat domestique. Peu après, on a adopté le prénom de Miw pour des filles, ce qui représente encore une indication selon laquelle à cette époque le chat domestique faisait partie intégrante de la société égyptienne4.


    Nous avons des indices sur les chats de compagnie en Égypte qui remontent à plus de 2000 ans auparavant, pendant l’époque archaïque. Le tombeau d’un artisan, érigé il y a quelque 6500 ans dans un village de la Moyenne-Égypte, contenait les os d’une gazelle et d’un chat. La gazelle y avait probablement été mise pour procurer de la nourriture à l’artisan dans l’Au-delà, mais l’inhumation du chat, peut-être son animal de compagnie, rappelle celle de Chypre quelque 3000 ans plus tôt.


    Dans un cimetière à Abydos en Haute-Égypte, à 800 kilomètres au sud de la Méditerranée, on a découvert dans un tombeau vieux de 4000 ans pas moins de 17 squelettes de chats. À côté d’eux se trouvaient plusieurs petits bols qui avaient probablement contenu du lait. Même si on comprend mal pourquoi autant de chats ont été inhumés au même endroit, le fait qu’ils aient été enterrés avec leurs bols de nourriture indique qu’il s’agissait sans aucun doute d’animaux de compagnie.


    Ces premiers animaux de compagnie provenaient peut-être d’un bassin d’animaux domestiqués sur place ou ont peut-être été importés. Si les chats ont effectivement été domestiqués plus au nord dans le Croissant fertile, ou même possiblement à Chypre, bien avant que l’Égypte devienne un centre de civilisation, ils ont sans doute fait l’objet d’un commerce dans la région, peut-être en tant qu’animaux exotiques. Cette théorie explique la rareté des preuves concernant l’existence de chats domestiques dans l’Égypte archaïque. Les chats qui s’y sont retrouvés auraient sans doute été précieux parce que leurs propriétaires avaient payé pour les acquérir, mais ils pourraient avoir été trop peu nombreux pour devenir des animaux domestiques. La plupart d’entre eux auraient été incapables de repérer un membre domestiqué du sexe opposé et se seraient accouplés avec un chat sauvage de l’endroit ou peut-être avec un chat sauvage domestiqué. Ainsi, les différences génétiques entre les chats domestiques et les chats sauvages de cette époque auraient été rapidement diluées par les espèces sauvages et chaque génération subséquente serait devenue de moins en moins susceptible d’adopter un mode de vie domestique.


    [image: 137614.jpg]


    


    Le rôle domestique du chat en Égypte devient beau-coup plus évident au cours des 500 années suivantes, ce qui reflète probablement l’émergence d’une population domestique locale autosuffisante. Des chats assis dans des paniers — un indice certain de domesticité — apparaissent dans l’art des temples égyptiens il y a entre 4000 et 3500 ans. Dans des peintures datant d’environ 3300 ans, les chats étaient souvent représentés assis — sans laisse — sous la chaise d’un membre important de la maisonnée, sou-vent la femme. (Sous la chaise du mari, on voit couramment un chien, ce qui n’est sans doute pas étonnant.) Dans une peinture vieille de 3250 ans, non seulement voyons-nous un chat adulte assis sous la chaise de la femme, mais son mari a même un chaton sur les genoux. De toute évidence, les membres de la noblesse égyptienne étaient profondément attachés à leurs chats, notamment le fils aîné du pharaon Aménophis III, mort à 38 ans pendant la même période. Il aimait tellement son chat Ta-Miaut (qui se traduit par Osiris, la chatte) qu’à sa mort, il n’a pas fait que l’embaumer: il lui a fait sculpter un cercueil de pierre, un sarcophage5.


    Presque tous ces chats sont représentés dans des environnements aristocratiques, ce qui soutient l’idée selon laquelle ces chats étaient des animaux de compagnie exotiques réservés à l’élite. Nous n’avons trouvé que peu de preuves directes de la présence de chats dans les foyers des travailleurs de cette époque: toutefois, c’est largement dû au fait que les tombeaux et les temples, dont plusieurs sont situés au bord du désert, sont beaucoup mieux préservés que les maisons des gens ordinaires, lesquelles se trouvaient plus près du Nil. Heureusement, les artistes qui ont orné les tombeaux et les temples entre 3500 et 3000 ans avant Jésus-Christ ont laissé des dessins, prétendument exécutés pour leur propre plaisir. Beaucoup sont humoristiques et ressemblent à des caricatures, contrairement aux dessins officiels qu’exigeait la décoration d’un temple. Plusieurs de ces dessins montrent des chats — certains dans des situations de la vie quotidienne et d’autres dans des contextes plus imaginaires, comme l’image d’un chat portant sur ses épaules un paquet de fagots, qui rappelle étrangement le récit folklorique anglais du chat de Dick Whittington. Ces dessins contribuent à confirmer qu’à cette époque déjà, les chats de compagnie étaient fort répandus en Égypte.


    Nous avons d’excellentes preuves confirmant que les Égyptiens, en plus de chérir leurs chats en tant que compagnons, les considéraient comme utiles. Certaines représentations de chats datant d’environ 3300 ans les montrent accompagnant, semble-t-il, des Égyptiens lors de voyages de chasse, mais ces représentations sont presque certainement fantaisistes ; rien ne nous indique qu’une quelconque autre culture se soit servi des chats à cette fin — et essayez seulement d’imaginer faire une chose semblable avec un chat domestique contemporain ! Il est beaucoup plus probable que les chats aient été de plus en plus domestiqués en raison de leurs aptitudes à chasser les animaux nuisibles, comme la souris domestique importée et les rongeurs sauvages indigènes, des greniers et autres entrepôts de nourriture sur lesquels reposait l’économie égyptienne. Le rat du Nil était un de ces animaux nuisibles, plus petit et plus gras que le rat brun ordinaire, mais dont les ravages ne sont pas moindres. Dans la vallée du Nil, l’agriculture dépendait de l’inondation annuelle des terres arables de chaque côté du fleuve qui leur apportait des nutriments essentiels. Cette inondation aurait aussi fait fuir les rats du Nil à la recherche de nourriture et d’abris de leurs terriers situés plus haut, où se trouvaient les greniers6. Les chats auraient été utiles pour contrer efficacement de telles invasions.


    Il semble que les Égyptiens aient apprécié les chats non seulement pour leur aptitude à éloigner les rongeurs nuisibles, mais également pour leur habileté à tuer les serpents. Les serpents venimeux représentaient une source considérable d’inquiétude dans l’Égypte ancienne: le papyrus de Brooklyn, datant d’environ 3700 ans, se consacre surtout aux remèdes contre les morsures de serpents et les venins de scorpions et de tarentules. Les Égyptiens se servaient à la fois de la mangouste et du genet pour exterminer les serpents, mais chacun était capturé dans la nature, puis apprivoisé7 ; le chat était le seul animal domestique capable de tuer des serpents. L’historien Diodore de Sicile, qui décrivait la vie en Égypte plus d’un millénaire plus tard, écrivait: « Le chat est très utile contre les morsures de serpents venimeux et celles, mortelles, de l’aspic8. »
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    De toute évidence, les Égyptiens estimaient que les chats domestiques étaient utiles pour les protéger des ser-pents venimeux, même si nous ignorons dans quelle mesure ceci se fondait sur leur efficacité réelle pour empêcher les morsures de serpents. De nos jours, les propriétaires de chat pourraient être surpris d’apprendre que les chats égyptiens attaquaient les serpents plutôt que de s’enfuir devant eux. En Europe, les chats domestiques tuent rarement des serpents — les seuls reptiles dont on sait qu’ils ont été mangés par des chats sont des lézards — et, aux États-Unis, nous savons que les chats tuent et mangent des lézards et des serpents non venimeux. Il n’y a que l’Australie qui fasse état de chats tuant des serpents venimeux ; là-bas, beaucoup de chats féraux tuent et mangent davantage de reptiles que de mammifères. Nous n’avons que peu d’études sur le régime des chats provenant d’Afrique et aucune sur ceux issus d’Égypte, mais des scientifiques anglais travaillant en Égypte au cours des années 1930 ont mentionné avoir vu des chats tuer des vipères à cornes et menacer, sinon réellement tuer, des cobras9. Il est fort peu probable que des chats aient été reproduits précisément pour chasser les ser-pents — les mangoustes sont beaucoup plus habiles dans ce domaine10 —, mais de tels incidents ont peut-être provoqué une impression indélébile sur les anciens Égyptiens qui en ont été témoins. Ils doivent s’être surtout servi des chats pour tuer des souris et d’autres rongeurs, à la maison et dans les greniers — un rôle prétendument trop ordinaire pour figurer dans la mythologie et l’art égyptiens.


    Dans l’étape suivante de l’évolution du chat domestique en tant que chasseur d’animaux nuisibles, il a rencontré un nouvel ennemi: le rat noir, Rattus rattus. Originaire de l’Inde et du Sud-Est asiatique, cet animal nuisible s’est répandu vers l’ouest le long des routes commerciales jusqu’aux civilisations du Pakistan, du Moyen-Orient et de l’Égypte il y a environ 2300 ans. De là, il a voyagé sur des vaisseaux commerciaux romains, atteignant l’Europe occidentale à la fin du premier siècle de notre ère. Les rats noirs ont un régime plus généraliste que la souris domestique, mangeant toutes sortes de nourritures entreposées de même que de la nourriture préparée pour le bétail domestique. De plus, ils sont porteurs de maladies et aussi bien les Grecs que les Romains les reconnaissaient comme tel. Si les chats avaient été incapables de contrer cette nouvelle menace, les humains pourraient fort bien s’être détournés d’eux. Cependant, les chats d’il y a 2000 ans, plus gros que les chats d’aujourd’hui, semblent avoir relevé le défi.


    Une inhumation particulière de chats sur les rives de la mer Rouge il y a 1800 ans montre qu’au moins certains chats de cette époque chassaient efficacement les rats. Le chat en question était un gros et jeune mâle, caractéristique des chats de l’époque, mais une sorte de géant par rapport aux normes actuelles. Avant l’inhumation, il avait été enveloppé dans des tissus de laine ornés de vert et de pourpre, sous un voile de lin semblable à ceux d’une momie égyptienne. Toutefois, il n’avait pas été momifié de la manière traditionnelle, car on n’avait pas retiré ses intestins. Les scientifiques qui les ont examinés ont trouvé dans leur estomac les os d’au moins cinq rats noirs et ceux d’au moins un autre, plus loin dans ses entrailles11. On ne sait trop comment ce chat est mort ni pourquoi il a été enterré de manière si élaborée, mais il pourrait avoir été particulier aux yeux de son propriétaire pour ses aptitudes exceptionnelles en matière de lutte contre les rats.


    L’Égypte estimait les chats pour leurs rôles en tant qu’animal domestique et chasseur de rats et leur attribuait égale-ment une signification spirituelle: à partir d’il y a environ 3500 ans, les chats devinrent de plus en plus présents dans la religion et les cultes égyptiens. Des représentations de chats commencent à apparaître sur les murs des tombeaux ; le dieu soleil est parfois représenté avec une tête de chat plutôt que d’humain et on appelle ces représentations « Miuty ». Les déesses léonines Pakhet et Sekhmet (cette dernière également associée au caracal) et la déesse léopard Mafdet, bien que de toute évidence inspirée des gros chats connus des Égyptiens, en vinrent quand même graduellement à être associées aux chats domestiques, prétendument parce qu’ils auraient été aux yeux de la plupart des gens les félins qui leur étaient les plus familiers.


    C’est la déesse Bastet que les anciens Égyptiens en sont venus à associer le plus étroitement au chat domestique. Le culte de Bastet a commencé dans la ville de Tell Basta, dans le delta du Nil, il y a quelque 4800 ans. À l’origine, elle avait la forme d’une femme à tête de lion portant un serpent sur le front. Quelque 2000 ans plus tard, les Égyptiens commencèrent à l’associer à des chats plus petits prétendument par suite de l’arrivée des chats domestiques dans la ville ou même d’une nouvelle domestication à l’échelle locale. Pendant cette période, Bastet avait encore une tête de lionne, mais on la représentait parfois avec plusieurs chats, prétendument domestiques, qui étaient plus petits et qui agissaient comme des serviteurs. Au cours des trois siècles suivants, il y a environ 2600 ans, son identité de déesse lionne semble s’être transformée pour ressembler plus étroitement à celle du chat domestique.


    À l’origine une simple déesse protégeant l’humanité contre le malheur, elle devint, plus tard, associée au jeu, à la fertilité, à la maternité et à la sexualité féminine — toutes des caractéristiques des chats domestiques. Sa popularité s’étendit à d’autres parties de l’Égypte, en particulier pendant la basse époque et la dynastie des Ptolémée (il y a entre 2600 et 2050 ans) à mesure que l’Empire égyptien s’écroulait progressivement. Pendant un certain temps, sa journée de fête annuelle était la plus importante du calendrier, comme en témoigne l’historien grec Hérodote:


    Maintenant, quand ils viennent à la ville de Bubastis [Tell Basta], ils font comme suit: ils amènent par bateau des hommes et des femmes ensemble, et beaucoup de gens de chaque sexe dans chaque bateau ; et certaines femmes ont des crécelles qu’elles agitent alors que certains hommes jouent de la flûte pendant tout le voyage, et les autres, hommes et femmes, chantent et frappent des mains ; et quand en naviguant ils arrivent devant une ville et s’apprêtent à accoster, des femmes continuent de faire comme j’ai dit, d’autres crient et applaudissent devant les femmes de cette ville, certaines dansent et d’autres se lèvent et remontent leurs vêtements. Ils font cela dans chaque ville, le long des berges, et, quand ils arrivent à Bubastis, ils organisent un festival avec de grands sacrifices et l’on consomme, pendant ce festival, davantage de vin de raisins que pendant tout le reste de l’année12.


    Sans doute en raison de leur association avec ce culte, les Égyptiens semblent avoir beaucoup protégé les chats, et ce, de façons qui peuvent nous sembler absurdes aujourd’hui. Selon Hérodote, quand un chat mourait de causes naturelles tous les membres de la maisonnée se rasaient les sourcils en signe de respect. Il a même mentionné avoir vu des Égyptiens se battre pour empêcher des chats d’entrer dans un immeuble en feu plutôt que d’éteindre le feu lui-même13. Cette vénération pour les chats a de toute évidence persisté au fil du temps. Quelque 500 ans plus tard, quand l’Égypte faisait partie de l’empire romain, Diodore de Sicile écrivait:


    Si quiconque tue un chat, volontairement ou non, il est certain que la foule le mettra à mort. Par crainte que cela leur arrive, si par hasard des gens trouvent une de ces créatures mortes, ils gardent leur distance et, en poussant des lamentations et des protestations, disent à tout le monde qu’ils l’ont trouvée dans cet état… Il est arrivé qu’un chat ayant été tué par un Romain, le peuple en émoi coure jusque chez lui, et ni les princes envoyés par le roi pour l’en dissuader, ni la peur des Romains ne purent délivrer cette personne de la colère du peuple, même s’il avait fait cela [prétendument, tuer le chat] malgré lui14.


    Par contre, les Égyptiens tuaient de manière routinière les chatons. Hérodote écrivait: « Ils enlèvent de force ou secrètement les jeunes aux femelles et les tuent (mais après les avoir tués, ils ne les mangent pas)15. » Cette mention d’une méthode pratique de régulation des naissances laisse entendre qu’à cette époque, et probablement beaucoup plus tôt, les chats domestiques, plus ou moins isolés de leurs congénères sauvages, se reproduisaient librement en tant que population autonome, et beaucoup plus de chatons naissaient qu’il n’en était nécessaire pour qu’ils deviennent soit des chasseurs d’animaux nuisibles ou des animaux de compagnie. Pour nos contemporains, cette élimination brutale des chatons peut sembler cruelle, mais avant l’avènement de la médecine vétérinaire moderne, c’était la façon la plus simple de garder la population de chats à un niveau raisonnable. On peut supposer qu’il était moins perturbant de se débarrasser des chatons avant que leurs yeux ne s’ouvrent et que leurs visages n’adoptent des caractéristiques attrayantes. Au sein des sociétés où les chats sont d’abord des chasseurs utiles d’animaux nuisibles et ensuite des animaux de compagnie, cette méthode est demeurée une pratique normale jusqu’à aujourd’hui. En décrivant les attitudes envers les chats dans les campagnes du New Hampshire au cours des années 1940, Elizabeth Marshall Thomas écrivait:


    Après tout, les chats de ferme ne sont ni des animaux de compagnie ni du bétail… Quand les chats devenaient trop nombreux au goût d’un fermier, on les mettait simplement dans des sacs et on les asphyxiait ou les noyait. Le fait de prendre soin d’un groupe d’animaux pendant un temps, puis de les éliminer tout à coup sans avertissement fait après tout partie de l’agriculture16.


    Même au XXIe siècle, les comportements acceptables à l’égard des chats varient beaucoup. Certaines personnes les considèrent comme des individus possédant des droits, mais d’autres continuent à les voir comme des outils dont on peut se débarrasser quand ils ne sont plus utiles.


    Les anciens Égyptiens, avec leur admiration profonde pour les chats, ont ajouté une dimension à la culture féline qui nous horrifie aujourd’hui: le chat en tant qu’objet sacrificiel. Non seulement les chats formaient-ils une partie importante du panthéon égyptien, mais ils étaient aussi inhumés en grand nombre — presque certainement par millions. Les Égyptiens, qui attachaient beaucoup d’importance à l’Au-delà, ont inventé le processus de momification il y a environ 4000 ans comme moyen de préserver les corps, soient-ils humains ou animaux.


    Au début, la momification des chats semble avoir été réservée aux animaux de compagnie auxquels ils étaient attachés. Le sarcophage de Ta-Miaut comporte l’illustration d’un chat momifié, alors on peut supposer que ce chat a été momifié et que le sarcophage a été précisément construit pour abriter la momie. Cette pratique s’est sans doute poursuivie pendant plusieurs siècles, mais le nombre de chats ainsi momifiés était minuscule comparé aux millions qui l’ont plus tard été en tant qu’offrandes à diverses déités félines.


    La production d’« animaux sacrés » est devenue une importante industrie en Égypte il y a entre 2400 et 2000 ans. Les chatons étaient loin d’être les seuls animaux ainsi momifiés. Il y avait aussi des lions et des chats des marais, du bétail, des crocodiles, des béliers, des chiens, des babouins, des mangoustes, des oiseaux et des serpents. Parfois un nombre renversant d’animaux étaient traités de cette façon: à titre d’exemple, on a découvert dans les catacombes de Tuna el-Gebel quatre millions de momies d’ibis, un oiseau limicole de taille moyenne que les Égyptiens élevaient en captivité, et un million et demi d’autres à Saqqarah.


    Les analyses modernes montrent que la momification des chats était réalisée selon des normes élevées, notamment au moyen de techniques utilisées pour la momification des cadavres humains. Pour préserver le corps, on enlevait les intestins qu’on remplaçait par du sable sec17. Une fois le corps préparé, on enveloppait le chat dans des bandages de lin, qu’on traitait souvent avec un produit de conservation comme le natron, un absorbeur et un conservateur qui se forme dans le lit des lacs tropicaux desséchés. D’autres fois, les embaumeurs utilisaient des mélanges composés de gras animal, de baume, de cire d’abeille, de résine d’arbres comme le cèdre et le pistachier, et parfois de bitume ramené de la côte de la mer Rouge, à plus de 140 kilomètres d’où les chats étaient gardés18.


    Les « momies » de chat avaient souvent une apparence externe qui variait considérablement de l’une à l’autre, reflétant sans doute les goûts et les moyens des acheteurs. Certaines ne formaient qu’un simple ballot, avec peut-être un collier de perles de poterie émaillée comme décoration, mais d’autres présentaient une couche extérieure de lin orné de motifs décoratifs. Une « tête » pouvait avoir été moulée autour et au-dessus du crâne au moyen de glaise et de lin imbibé de plâtre, ou on pouvait ajouter une tête en bronze ; certaines étaient grossières, mais d’autres comportaient des moustaches. Plusieurs étaient placées dans de simples tombes de bois rectangulaires, mais dans d’autres cas, on construisait des cercueils de bois en forme de chat qu’on décorait avec du plâtre qu’on peignait, puis qu’on ornait même de dorures. On utilisait des perles incrustées pour représenter les yeux du chat et, dans l’ensemble, ils doivent avoir paru étonnamment vivants tout juste après leur fabrication.


    Qui plus est, les chats sacrificiels étaient reproduits précisément dans ce but. On a trouvé les restes de pensions pour chats près des temples de toutes les déités associées aux chats et à d’autres félidés. Il y a peu de doute sur le fait que ces chats étaient volontairement tués pour être momifiés, puisque les radiographies de momies montrent que leurs cous avaient été disloqués et que d’autres avaient probablement été étranglés19. Certains étaient tués quand ils n’étaient encore que des chatons, entre deux et quatre mois, tandis que d’autres étaient tout à fait matures, entre neuf et douze mois: on peut supposer que les pourvoyeurs de telles entreprises commerciales ne voyaient aucun avantage à nourrir un chat plus longtemps à moins qu’il ne soit choisi pour la reproduction. Les momies étaient probablement vendues à des visiteurs du temple qui les y laissaient alors en tant qu’offrandes à telle ou telle déité. À mesure qu’un nombre suffisant s’accumulait, les prêtres les emmenaient en grand nombre dans des catacombes construites à cet effet où plusieurs sont demeurés, bien conservés, jusqu’au pillage des cimetières aux XIXe et XXe siècles.


    Nous ne saurons jamais combien de chats ont été sacrifiés de cette façon. Les archéologues qui ont découvert ces sites ont mentionné de vastes piles d’os de chats blanchis et de poussière provenant du plâtre désintégré et de morceaux de lin soufflés par les vents du désert. Plusieurs autres cimetières ont été excavés en bloc et leur contenu moulu puis utilisé comme fertilisant — certains utilisés sur place et d’autres, exportés. Un seul chargement de navire de momies de chats envoyées à Londres pesait 19 tonnes dont on n’a retiré qu’un seul chat qui a été offert au British Museum avant que le reste ne soit réduit en poudre. Sur les millions qui ont été momifiés, seulement quelques centaines se trouvent maintenant dans des musées et ils proviennent d’à peine une poignée des nombreux cimetières construits sur une période de plusieurs siècles. En soi, ces momies ne sont peut-être pas tout à fait représentatives des chats de l’Égypte ancienne.
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    L’examen de quelques-unes des rares momies restantes à l’aide de techniques médico-légales a révélé beaucoup de choses à propos des animaux conservés à l’intérieur, ce qui a offert une perspective sur les relations qu’entretenaient les Égyptiens avec leurs chats. Tous les chats étaient tabbies rayés « taupe » comme le lybica sauvage ; aucun n’était noir ou tabby et blanc, et aucun n’affichait le motif tabby marbré plus courant que la version rayée dans plusieurs régions du monde aujourd’hui.


    Les preuves incontournables de telles variations de couleurs et de motifs ne sont apparues que plus tard chez les chats domestiques, et non pas en Égypte. Chacun de ces changements d’apparence provient d’une seule mutation également commune chez les félidés sauvages. Par exemple, le guépard, dont on pensait à une époque qu’il représentait une espèce distincte, n’a qu’un pelage marbré et tabby plutôt qu’un pelage normal tacheté. Les félidés noirs (« mélanique ») abondent: on a retrouvé cette couleur chez des lions, des tigres, des jaguars, des caracals, des pumas, des lynx, des ocelots, des chats-tigres et des servals. Dans la nature, leur couleur noire représente un handicap parce qu’elle élimine l’effet de camouflage de leur pelage normal, alors ils mettent au monde peu de rejetons et le gène responsable disparaît de la population20.


    Dans ce contexte, il paraît étrange que malgré une histoire de domestication possiblement vieille de 2000 ans, aucune de ces variétés de couleurs n’est apparente chez les chats momifiés égyptiens ; ils semblent tous avoir adopté cette apparence au cours des deux millénaires suivants. Peut-être les Égyptiens rejetaient-ils vivement ces chats « anormaux » les rares fois où ces mutations se produisaient, peut-être pour des raisons liées à la religion.


    Dans l’Égypte ancienne, certains chats ont peut-être constitué des mélanges de roux ou calico (« torbie ») (voir l’encadré « Pourquoi les chats brun-roux sont habituellement des mâles »). Certaines des peintures murales ont une teinte plus orangée de brun que le gris brun normal du lybica, bien qu’il puisse s’agir de la conséquence d’une certaine liberté artistique ou du jaunissement des pigments au fil des siècles. Les chats roux sont plus abondants dans le port égyptien d’Alexandrie et dans la ville de Khartoum fondée par les Égyptiens que partout ailleurs dans le nord-est de l’Afrique ou du Moyen-Orient, laissant supposer que c’est peut-être effectivement dans l’Égypte ancienne que la mutation vers le roux s’est intégrée dans la population de chats domestiques avant de s’étendre au reste du monde21. Même si les chats roux paraissent plus visibles que les chats tabbies et peuvent sembler moins bien camouflés, ceux d’aujourd’hui peuvent être d’excellents chasseurs, en particulier dans les régions rurales. Une fois que la mutation s’est produite, il ne semble pas y avoir de raison pour qu’elle ne se soit pas étendue à la population de chats22.


    Nous savons également que les chats momifiés étaient environ 15 pour cent plus gros que les chats domestiques modernes23. Chez presque toutes les autres espèces domestiques — le bétail, les porcs, les chevaux et même les chiens —, les premières formes domestiquées sont nettement plus petites que leurs congénères sauvages, surtout parce qu’il est plus facile de s’occuper de chats plus petits. Cependant, ce principe ne peut s’appliquer au chat, lequel était au départ petit par rapport à l’homme. Fait plus étonnant, les chats momifiés étaient aussi 10 pour cent plus gros que le chat sauvage d’Afrique l’est aujourd’hui. Il se peut que les Égyptiens aient volontairement favorisé les gros chats sauvages parce qu’ils étaient de meilleurs chasseurs de rongeurs et que les chats domestiques soient plus tard devenus plus petits à mesure qu’ils se transformaient de chasseurs d’animaux nuisibles en chats de compagnie.


    Les attitudes des anciens Égyptiens envers leurs chats semblent paradoxales, presque impensables, pour nos contemporains. Aux yeux des Égyptiens, certains chats étaient des animaux vénérés et beaucoup plus n’étaient que des chasseurs d’animaux nuisibles qu’utilisaient aussi bien les riches que les pauvres mais, fait unique, nombre d’entre eux étaient élevés précisément pour être tués en vue de sacrifices. À cette exception près, tout cela ne diffère pas tellement de la façon dont on considérait les chats en Europe et aux États-Unis dans la première moitié du XXe siècle. De fait, l’habitude qu’avaient les Égyptiens de faire faire des cercueils élaborés pour leurs chats préférés reflète les cimetières de chats d’aujourd’hui.


    Il ne fait pas de doute que c’est l’association que faisaient les Égyptiens entre les chats et la religion qui nous semble la plus étrangère. Les fidèles qui achetaient les momies créées à l’avance pour les offrir au temple peuvent difficilement avoir ignoré leur contenu, car les lieux de reproduction et la chaîne de production pour les momies se trouvaient tout près et leur odeur seule les aurait rendu évident. On peut supposer que ces chats sacrificiels auraient été considérés d’une certaine façon comme étant « différents » des chats domestiques, même s’il avait été impossible de les distinguer sur le plan génétique. Peut-être cela se trouvait-il renforcé par le fait qu’ils soient élevés dans des pensions pour chats construites à cette fin. À cette époque, les chats devaient être des reproducteurs aussi prolifiques qu’aujourd’hui et les fabricants de momies devaient pouvoir piéger facilement les jeunes chats féraux. Comme la loi aussi bien que les coutumes interdisaient cela, l’élevage séparé des chats doit avoir représenté la seule solution. Il est possible qu’il ait été interdit à quiconque de pénétrer en ces lieux sauf aux prêtres qui s’occupaient des chats « sacrés » que ne voyaient jamais les fidèles jusqu’à ce qu’ils aient été momifiés, maintenant ainsi une distinction entre les chats domestiques et les chats sacrés même s’ils étaient par ailleurs identiques.
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    Les momies elles-mêmes démontrent une inquiétude paradoxale pour le bien-être au cours de la vie mais aucune pour la vie elle-même ; les gens qui procuraient ces momies prenaient de toute évidence grand soin de leurs chats, mais les tuaient en très grand nombre. Si l’on en juge par la taille de ces chats, ils étaient de toute évidence bien nourris. Il n’était certainement pas facile de trouver en quantité suffisante de la viande et du poisson de grande qualité pour un si grand nombre d’animaux. Même si on ne sait trop encore de quelle façon tous les chats étaient tués, il semble fort probable qu’ils aient été étranglés selon un rituel prescrit. Qui plus est, même si la production de momies doit avoir été lucrative, il semble n’y avoir eu que peu de tentatives de berner les fidèles ; presque toutes les momies produites pour ressembler à des chats renferment réellement un squelette complet de chat même s’il aurait sans doute été plus profitable d’envelopper de lin un ballot de roseaux et le faire passer pour une momie de chat. Tout le processus semble s’être déroulé selon des règles sévères. Ces règles ne protégeaient pas seulement les fidèles contre l’achat de fausses momies, mais également les chats eux-mêmes, qui étaient bien nourris et dont on prenait bien soin, tout au moins selon les normes de l’époque, jusqu’au moment où ils étaient sacrifiés.


    Les chats de l’Égypte ancienne étaient probablement les principaux ancêtres des chats modernes comme le démontrent plusieurs de leurs qualités. Nous n’avons aucune preuve crédible d’une domestication du chat à grande échelle où que ce soit dans le monde avant la naissance du Christ. Les chats domestiques arboraient le pelage tabby rayé des chats sauvages, et il n’aurait été possible de les distinguer des vrais chats sauvages que par leur affection envers les gens plutôt que par leur peur d’eux. Certains étaient des animaux de compagnie, certainement dans des foyers bien nantis et très probablement dans plusieurs autres. La plupart ont dû être utiles pour garder raisonnablement les réserves de nourriture et les greniers à l’abri des rongeurs nuisibles. Les chats domestiques étaient vénérés, tout au moins pendant les derniers siècles de la civilisation égyptienne comme l’indiquent le fait qu’il soit illégal de les tuer et les rituels exécutés quand l’un d’eux mourait.


    À partir d’il y a environ 2500 ans, le fait de garder des chats s’est progressivement répandu autour des rivages orientaux et septentrionaux de la Méditerranée alors que l’Égypte tombait d’abord sous l’influence des Grecs, puis des Romains. Les historiens ont depuis longtemps attribué la lente dissémination du chat vers le nord à des lois qui en interdisaient l’exportation à partir de l’Égypte. Certains récits racontent même que des Égyptiens envoyaient des soldats reprendre et rapatrier des chats qui avaient été amenés à l’étranger24. Toutefois, ces lois étaient presque certainement symboliques, liées au culte du chat. Le caractère indépendant du chat, ses aptitudes de chasseur et son rythme rapide de reproduction auraient fait en sorte qu’il soit impossible pour les autorités égyptiennes d’empêcher les chats domestiqués de se disséminer le long de leurs routes commerciales.


    Pendant que les chats se disséminaient hors de l’Égypte, ils doivent avoir rencontré des chats sauvages et à demi domestiqués dans d’autres régions de la Méditerranée orientale et s’être reproduits avec eux. Comme le démontrent les chats de Chypre, il doit avoir existé des chats apprivoisés dans d’autres régions du Moyen-Orient depuis des milliers d’années avant que les Égyptiens commencent à les transformer en animaux domestiques. Des peintures égyptiennes datant d’environ 3500 ans montrent des chats à bord de bateaux, et il est plausible que ces chats aient été soit des immigrants soit des émigrants. Il y a entre 3200 et 2800 ans, le commerce dans la Méditerranée orientale était dominé par les marins phéniciens (qui avaient peut-être domestiqué leurs propres chats sauvages en tant que chasseur d’animaux nuisibles) exerçant leurs activités à partir de plusieurs cités-États dans ce qui est aujourd’hui le Liban et la Syrie. Les Phéniciens ont probablement introduit les chats lybica, apprivoisés ou partiellement domestiqués, sur plusieurs îles méditerranéennes ainsi qu’en Italie et en Espagne sur le continent. Ce ne sont probablement pas les lois égyptiennes qui ont retardé la dissémination du chat mais davantage la présence en Grèce et à Rome de chasseurs de rongeurs rivaux, à savoir des belettes et des putois apprivoisés (ce dernier devenant domestiqué en tant que furet).


    Il existe peu de documentation concernant la migration du chat domestique de l’Égypte vers la Grèce. Dans la langue akkadienne, parlée dans la région orientale du Croissant fertile, des mots distincts pour le chat domestique et le chat sauvage apparaissent il y a environ 2900 ans, alors, à cette période, les chats domestiques avaient probablement atteint le territoire actuel de l’Irak.


    Les chats domestiques étaient très probablement courants en Grèce, tout au moins au sein de l’aristocratie quelque temps auparavant. Nous le savons grâce aux pièces de monnaie qu’on utilisait dans deux colonies grecques. Elles avaient été fabriquées il y a environ 2400 ans ; une pour Reggio di Calabria, sur le « bout de la botte » italienne devant la Sicile et l’autre pour Tarente, sur le « talon », et toutes deux illustrent leurs fondateurs, quelque trois siècles plus tôt. Même s’il s’agissait de peuples différents, les pièces étaient remarquablement semblables et peuvent être associées à la même légende. Toutes deux montrent un homme assis sur une chaise balançant un jouet devant un chat dressé sur ses pattes arrière. Le fait que cet homme soit illustré avec un chat plutôt qu’avec un cheval ou un chien comme on le voyait plus fréquemment porte à croire que les chats de compagnie étaient au départ peu courants en Grèce, possiblement des animaux exotiques importés d’Égypte, et que le fait de les posséder indiquait un certain statut social. Un bas-relief sculpté à Athènes vers la même époque montre un chat et un chien sur le point de se battre, mais le chat est en laisse, ce qui laisse croire qu’il s’agissait d’un animal apprivoisé plutôt que domestique.


    Les chats domestiques se sont probablement répandus en Grèce et en Italie il y a environ 2400 ans. Certaines des premières preuves incontournables proviennent de peintures grecques dans lesquelles on voit des chats sans laisse et détendus en présence de personnes. On a également commencé à sculpter des chats sur des pierres tombales, prétendument alors que les animaux de compagnie des gens y étaient enterrés. Qui plus est, à cette époque, les Grecs avaient un mot qui désignait précisément le chat domestique — aielouros ou « queue remuante ». À Rome, des peintures ont commencé à paraître illustrant des chats dans des situations de la vie domestique — sous des bancs lors d’un banquet, sur les épaules d’un garçon, jouant avec une balle de ficelle qu’agite une main de femme. Comme en Égypte, les chats de Rome étaient les animaux de compagnie des femmes, les hommes préférant généralement les chiens. Et, tout comme le nom de « Miw » a été adopté pour les filles en Égypte, ainsi « Felicula » — petit chaton — est devenu courant chez les jeunes filles romaines il y a environ 2000 ans. Dans d’autres régions de l’Empire romain, « Catta » ou « Cattula » étaient utilisés, le premier mot provenant de l’Afrique du Nord occupée par les Romains.


    Comme en Égypte, une fois le chat domestiqué, on a commencé à l’associer à des déesses, en particulier Artémis en Grèce et Diane à Rome. Le poète romain Ovide mentionnait, dans ses écrits, une guerre mythique entre les dieux et les géants au cours de laquelle Diane s’était enfuie en Égypte et s’était transformée en chat pour éviter d’être découverte. C’est ainsi que les chats devinrent largement associés au paganisme, un lien qui allait finalement mener à leur persécution pendant le Moyen Âge.


    Au fur et à mesure que les routes maritimes s’ouvraient entre le Moyen-Orient, le sous-continent indien et la péninsule malaise et l’Indonésie, les chats ont, pour la première fois, été transportés hors des lieux d’origine de leurs ancêtres sauvages. Ce sont probablement les commerçants romains qui ont transporté les chats en Inde par la mer et plus tard en Chine à travers la Mongolie le long de la Route de la soie. Les chats étaient installés en Chine au Ve siècle de notre ère, et au Japon, environ un siècle plus tard25. Dans les deux pays, ils sont devenus particulièrement appréciés pour leur aptitude à protéger les précieux cocons de vers à soie des attaques de rongeurs.
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    Le chat domestique caractéristique de l’Asie du Sud-Est — aucorps mince, agile et qui s’exprime énergique-ment — ne représente pas, comme on l’a déjà cru, une domestication distincte du chat orné, Felis ornata. Même si les preuves archéologiques sont rares, l’ADN des chats de rue contemporains dans tout l’Extrême-Orient — qu’ils soient de Singapour, du Viêtnam, de Chine ou de Corée — montrent qu’ils ont comme ancêtre le plus éloigné des chats européens: Felis lybica, originaire du nord-est de l’Afrique ou du Moyen-Orient. Il en est de même pour tous les chats de race « étrangers » (d’Extrême-Orient), comme le siamois, le korat et le birman26. Rien n’empêche les chats domestiques de s’accoupler à des chats ornés, mais à l’évidence, leurs rejetons font rarement des animaux de compagnie convenables: même si les chats sauvages d’Asie centrale ont un ADN de chat domestique, ce dernier n’affiche aucune trace d’ADN de chat sauvage.


    Il est impossible de dater avec précision l’apparition des chats domestiques en Asie du Sud-Est, et chaque population semble avoir évolué isolément des autres. L’ADN des chats de rue coréens est assez semblable à celui de leurs congénères chinois et, dans une moindre mesure, à ceux de Singapour, mais les chats du Viêtnam sont considérablement différents, ce qui laisse supposer qu’il y a eu peu de transferts de chats entre ces pays depuis qu’ils y sont arrivés. Les chats de rue du Sri Lanka sont également différents et ressemblent de plus près à ceux du Kenya que de quelque endroit d’Asie, peut-être en raison du transfert de chats par bateaux à travers l’océan Indien.


    L’histoire trace une image classique des origines et de la dissémination du chat domestique jusqu’à l’époque de la naissance du Christ, mais cette image contredit ce que nous pouvons déduire de la biologie. Les récits traditionnels ont mis l’accent sur l’intervention humaine et supposé que la domestication du chat était le fruit d’un processus délibéré. Du point de vue du chat, un portrait différent apparaît: celui d’un passage graduel du chasseur sauvage au prédateur opportuniste puis, par la domestication, à des rôles parallèles en tant que chasseur d’animaux nuisibles, de compagnon et d’animal symbolique.


    Un biologiste observerait qu’à chaque étape, les chats évoluaient simplement pour tirer parti de nouvelles possibilités que leur offraient les activités humaines. Contrairement au chien, qui avait été domestiqué beaucoup plus tôt, il n’y aurait eu aucun créneau pour le chat dans une société de chasseurs-cueilleurs. Ce n’est qu’au moment où sont apparus les premiers greniers donnant lieu à ces concentrations localisées de rongeurs sauvages qu’il aurait valu la peine pour un chat de fréquenter les habitations humaines — et, même alors, ceux qui le faisaient doivent avoir couru le risque d’être tués pour leur fourrure. Ce n’est probablement qu’au moment où la souris domestique a évolué pour exploiter la nouvelle ressource que constituaient les réserves de nourriture humaine que les chats ont commencé à apparaître régulièrement à ces endroits où ils ont été tolérés parce qu’ils tuaient de toute évidence les rongeurs et protégeaient ainsi les greniers.


    À mesure que s’étendait la pratique de l’agriculture, le chat se disséminait aussi, faisant face à de nouveaux défis lorsqu’il rencontrait de nouveaux animaux nuisibles — par exemple, le rat du Nil en Égypte et, plus tard, le rat noir en Europe et en Asie. Le chat avait des rivaux en tant qu’exterminateur d’animaux nuisibles: d’autres carnivores de taille semblable étaient apprivoisés, notamment divers membres de la famille des belettes ainsi que le genet et son cousin, la mangouste égyptienne. Parmi ceux-ci, le furet fut finalement domestiqué à partir des belettes, et la mangouste, surtout efficace pour chasser les serpents, a été introduite à cette fin dans la péninsule ibérique par les Khalifats qui l’ont occupée jusqu’à une époque aussi récente que l’an 750 de notre ère27. Ces divers rivaux existaient selon différentes combinaisons à différents endroits pendant plusieurs siècles, et on ne sait trop pourquoi le chat domestique a fini par l’emporter en n’ayant comme seul véritable concurrent le furet. Il est fort probable que les chats n’aient pas eu un avantage déterminant en tant que chasseurs d’animaux nuisibles. La réponse doit donc se trouver ailleurs, peut-être dans la biologie du chat. Il est peu probable que le lien entre les chats et la religion ait été crucial, puisque les Égyptiens vénéraient parfois aussi bien la mangouste que le genet.


    Il est plus probable que le chat soit devenu plus profondément domestiqué que tous ses rivaux. Mais, quelle était la cause et quel était l’effet ? Les chats sont-ils plus « fiables » et prévisibles que les furets parce qu’ils ont adopté avec le temps des façons de communiquer avec les humains ou est-ce l’inverse ? Comme nous ignorons précisément comment se comportaient les ancêtres directs du chat domestique, il est impossible de répondre à de telles questions. Quoi qu’il en soit, l’aptitude du chat à devenir non seulement un chasseur d’animaux nuisibles mais également un animal de compagnie — ses rôles actuels — doit avoir largement contribué à son succès au cours des 2000 premières années de sa domestication. Alors, qu’est-ce qui a distingué le chat tout au long de son périple millénaire jusque dans nos maisons ?


    Ici, la présence importante du chat dans la religion égyptienne peut fort bien avoir été décisive. Il est possible que la vénération des Égyptiens pour le chat lui ait accordé le temps nécessaire pour se transformer complètement d’un chasseur sauvage à un animal domestique ; autrement, il serait peut-être demeuré en marge de la société humaine et n’en serait pas devenu une partie intégrante. Il est même possible que les manufactures qui produisaient les momies de chat aient forcé ceux-ci à évoluer pour finalement tolérer d’être gardés dans des espaces confinés et très près d’autres chats, deux qualités qui sont manifestement absentes chez les chats sauvages fortement territoriaux d’aujourd’hui, mais qui sont essentielles à la vie en tant qu’animal de compagnie en ville. Même si, évidemment, la plupart des chats qui possédaient les gènes pertinents mouraient jeunes — c’était après tout de cette façon qu’ils étaient reproduits —, certains doivent s’être échappés dans la population générale où leurs descendants auraient hérité d’une aptitude améliorée à composer avec les endroits restreints au sein d’une société urbaine. Comme l’a illustré l’expérience russe sur le renard argenté qui a rendu dociles des animaux sauvages en seulement quelques générations28, de tels changements ne prennent que quelques décennies chez les carnivores en captivité. Est-il possible que les chats d’appartement d’aujourd’hui doivent cette adaptabilité même aux habitants de ces horribles pensions de chats égyptiennes ?
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    Un pas en arrière, deux en avant


    Les chats d’Égypte d’il y a 2000 ans avaient sans doute un comportement peu différent des chats modernes. L’apparence de ces chats ne s’était pas encore diversifiée et ils représentaient encore une population plutôt homogène, sans pedigrees ni types distinctifs. Il n’y avait alors aucun obstacle apparent pouvant empêcher l’inexorable évolution du chat vers le statut de compagnon animal universel. Toutefois, la chose n’allait pas se réaliser avant 2000 ans plus tard, en partie parce que le chat n’avait qu’un seul rôle utile. Le chien, principal rival du chat en matière d’affection et d’attention de la part des humains, s’est adapté pour jouer davantage de rôles — gardien, chasseur, berger, pour n’en nommer que trois — que le chat moins docile. Deux autres facteurs ont également retardé la montée du chat en importance, surtout en Europe. Premièrement, le chat était un descendant d’un carnivore spécialisé, faisant de lui un animal auquel il convenait mal de se nourrir de détritus quand les proies se faisaient rares. Deuxièmement, le chat a poursuivi une longue association avec la religion égyptienne, ce qui représenta d’abord une bénédiction, puisqu’elle a donné au chat le temps d’évoluer en un animal domestique, mais plus tard une malédiction.


    Étonnamment, la vénération des Égyptiens pour le chat a continué d’influencer fortement la façon dont les Européens voyaient les chats jusqu’à aussi récemment qu’il y a environ quatre siècles. Le culte de Bastet (Bubastis) et d’autres divinités « païennes » associées aux chats, comme Diane et Isis, était populaire, surtout en Europe méridionale, du IIe au VIe siècle de notre ère. À certains endroits, ce culte s’est poursuivi pendant beaucoup plus longtemps: à titre d’exemple, Ypres, une ville belge qui célèbre encore à ce jour ses liens avec les chats, n’a interdit leur culte qu’en 962 de notre ère, tandis qu’un culte fondé autour de la déesse Diane s’est maintenu dans certaines parties de l’Italie jusqu’au XVIe siècle. Les femmes s’occupaient de l’exercice de ces cultes qui mettaient l’accent sur la maternité, la famille et le mariage. Quand le christianisme a commencé à devenir une religion prédominante en Europe, les chats ont commencé à souffrir de leur affiliation avec les pratiques païennes.


    La dissémination des chats à partir de la Méditerranée orientale jusqu’en Europe occidentale — et dans toutes les strates de la société — s’est trouvée accélérée grâce à la coutume qui consistait à garder des chats sur des navires de toutes tailles. Cette habitude est fort probablement issue d’un objectif utile consistant à garder les souris éloignées des cargaisons et se transforma bientôt en superstition, de nombreux marins refusant de travailler à bord de navires qui avaient perdu leurs chats. Souvent, les proues des navires étaient ornées de représentations sculptées de chats pour attirer la bonne fortune.


    Nonobstant leur évidente utilité, les chats doivent avoir continué de tirer parti de relations de plus en plus affectueuses avec leurs propriétaires humains. De diverses manières, on peut attribuer à des modifications de l’équilibre entre deux influences, la superstition et l’affection, les vicissitudes découlant de la popularité des chats au cours des deux derniers millénaires.


    On accorde souvent aux Romains le mérite d’avoir introduit le chat domestique en Angleterre, mais certaines preuves semblent indiquer qu’il y était déjà arrivé plusieurs siècles auparavant. À quelques dizaines de kilomètres de dis-tance au sud de l’Angleterre, on a trouvé sur les sites de deux fortifications de l’âge du fer des os de chats et de souris domestiques vieux de 2300 ans. Il s’agissait surtout de jeunes chats dont cinq étaient des nouveau-nés. Ces fortifications, qui pouvaient abriter jusqu’à 300 personnes dirigées par un chef de clan de l’endroit, représentaient des lieux importants pour de nombreuses fermes environnantes dont chacune approvisionnait en grains les grands entrepôts des forts, lesquels contenaient peut-être une quantité 20 fois supérieure à celle de chaque ferme. Inévitablement, ces entrepôts ont été infestés de souris, alors les chats auraient constitué un ajout utile à la faune domestique.


    Ces chats doivent avoir été apportés de la Méditerranée, puisqu’il est extrêmement improbable que les chats sauvages locaux, même s’ils appartenaient à la même espèce (Felis silvestris silvestris) aient pu être apprivoisés ou qu’ils aient même toléré de se trouver auprès des gens suffisamment longtemps pour produire des chatons. Il est bien connu qu’aujourd’hui les chats sauvages d’origine européenne craignent les humains et, si on se fonde sur les premiers récits grecs concernant les tentatives pour les apprivoiser, ils ont sans doute toujours été ainsi. C’est sur des bateaux phéniciens que les chats domestiques ont le plus probablement atteint l’Angleterre. Les Phéniciens n’ont pas colonisé l’Angleterre, mais ils s’y sont rendus, sur-tout pour acheter de l’étain servant à fabriquer le bronze et, puisqu’ils transportaient souvent des chats sur leurs navires, il n’est pas étonnant de trouver des chats domestiques près de la côte sud de l’Angleterre. En fait, le grain que les Phéniciens apportaient en Angleterre lors de leurs premiers voyages a sans doute donné naissance à la souris domestique que les chats avaient pour fonction d’éliminer et, effectivement, les Phéniciens pourraient avoir également fourni des chats par la suite pour éliminer le problème qu’ils avaient eux-mêmes créé !


    Les chats se sont probablement répandus en Angleterre pendant l’occupation romaine. Des archéologues œuvrant dans la cité romaine de Silchester, maintenant située dans l’Hampshire, ont découvert un plancher de tuiles d’argile datant du Ier siècle de notre ère sur lequel se trouvait l’empreinte d’une patte de chat. Le chat devait s’être faufilé dans la cour avant que la tuile ne soit séchée. D’autres tuiles excavées au même endroit affichaient des empreintes d’un chien, d’un cerf, d’un veau, d’un agneau ainsi que d’un enfant et d’un homme portant une sandale cloutée, ce qui indique que la réputation des Romains en matière de contrôle de la qualité n’était pas infaillible.


    La diminution progressive de l’influence romaine en Europe septentrionale semble avoir eu peu d’incidence sur la popularité du chat: pendant les cinq siècles qu’ont duré les années sombres européennes, on appréciait énormément les chats pour leur aptitude à attraper des rats et des souris1. Plusieurs décrets mentionnent précisément les chats, ce qui montre à quel point ils étaient précieux. Un de ces décrets, rédigé au Pays de Galles au Xe siècle déclarait que: « Le prix d’une chatte est de quatre pence. Elle doit pouvoir voir, entendre et tuer les souris, avoir des griffes entières et prendre soin des chatons, et non les dévorer. Si une de ces qualités lui fait défaut, un tiers de son prix doit être rendu ». Remarquez que ce texte fait précisément mention d’une femelle ; les chats mâles n’étaient peut-être pas considérés comme étant aussi précieux. Un mouton mature, une chèvre ou un chien domestique non dressé valaient également quatre pence. Un chat nouveau-né valait un penny, soit l’équivalent du prix d’un cochonnet ou d’un agnelet, et un jeune chat, deux pence. Lors d’un divorce, le mari avait le droit de garder un chat de la maisonnée, mais tous les autres appartenaient à l’épouse. En Saxe (Allemagne), le châtiment pour avoir tué un chat à cette époque était de 60 boisseaux de grains (presque 500 gallons ou plus de 1500 kilos), indiquant ainsi la valeur élevée qu’on accordait au chat pour garder les souris éloignées des greniers.


    Les chats doivent avoir également contribué à ralentir l’épidémie de peste bubonique apportée par des rats qui a balayé l’Europe au VIe siècle à la suite de la destruction irraisonnée des systèmes d’eau potable et d’égoûts qu’avaient construits les Romains. Les chats peuvent eux-mêmes attraper la peste bubonique, alors un grand nombre d’entre eux ont dû mourir, mais de toute évidence, plusieurs ont survécu.


    Malgré leur utilité évidente et la valeur monétaire considérable qu’on leur accordait, on n’attachait pas autant d’importance qu’aujourd’hui au bien-être du chat. En Grèce, le sacrifice et la momification des chats se sont poursuivis pratiquement comme en Égypte sauf que, semble-t-il, la noyade plutôt que la strangulation est devenue la méthode préférée pour les tuer. Une ancienne tradition celtique consistant à enterrer ou à tuer les chats pour attirer la bonne fortune s’est répandue dans toute l’Europe et, compte tenu de la grande valeur qu’on attachait aux femelles, les victimes habituelles étaient très probablement des mâles. On pouvait tuer et enterrer un chat dans un champ nouvellement semé pour s’assurer une bonne récolte. On pouvait protéger une nouvelle maison des souris et des rats en y mettant un chat — on ne sait trop s’il était mort ou vivant au moment de l’enterrement — et un rat dans un trou pratiqué à cette fin dans un mur extérieur ou en les plaçant ensemble sous le nouveau plancher2. Il y avait, dans plusieurs villes européennes, une journée de fête traditionnelle au cours de laquelle on mettait plusieurs chats dans un panier — ce qui devait être assez stressant en soi —, puis on les suspendait au-dessus d’un feu ; les hurlements des chats étaient censés éloigner les mauvais esprits. Il arrivait aussi qu’on jette des chats du haut d’une tour, une pratique que les citoyens d’Ypres commémorent encore chaque mois de mai sous le nom de Kattenstoet (Festival des chats), en se servant de jouets rembourrés plutôt que de chats vivants.


    Étonnamment, certains de ces rituels se sont pour-suivis jusqu’à l’époque moderne sous leur forme d’origine. En 1648, Louis XIV présidait une de ces dernières cérémonies à Paris, allumant lui-même le bûcher, puis dansant devant avant d’aller assister à un banquet privé. Ce n’est qu’en 1817 qu’on a jeté pour la dernière fois des chats vivants du haut d’un clocher à Ypres. Ces rituels, aussi répu-gnants puissent-ils paraître aujourd’hui, n’ont pu représenter qu’une minuscule partie de la population féline ; dans l’ensemble, la population de chats s’est sans doute grandement accrue pendant les années sombres. En fait, chaque fois que les souris abondaient, les chats ont dû se reproduire de manière prolifique, mettant au monde un surplus de chatons qu’on devait éliminer, souvent par noyade, pour empêcher la surpopulation. En général, on considérait les chats comme étant aussi « jetables » que n’importe quel autre animal de ferme: on se servait couramment de peaux de chats comme vêtement, et des marques d’instruments de boucher sur des os de chats découverts dans des sites médiévaux montrent qu’on en tuait beaucoup pour leur fourrure aussitôt qu’ils étaient devenus matures. On peut supposer que de semblables pratiques ont contribué à la croyance selon laquelle la vie des chats était sans importance, ce qui rendait leur sacrifice rituel beaucoup moins horrible que ce serait le cas aujourd’hui.


    Au départ bienveillante, l’attitude de l’Église à l’égard des chats est devenue progressivement plus hostile alors que la période des années sombres cédait le pas au Moyen Âge. L’Église catholique romaine elle-même s’est engagée sur une voie qui a mis fin à la persécution générale des chats quand, en 391 de notre ère, l’empereur Théodose 1er a interdit tous les cultes païens (et chrétiens « hérétiques »), y compris tous ceux qui étaient consacrés à Bastet et à Diane. Au début, c’était plutôt les adorateurs eux-mêmes et non leurs chats qui étaient ciblés. De fait, les chats semblent avoir été des animaux favoris aux premiers jours de l’Église irlandaise. Le Grand Évangéliaire de saint Colomban, un livre des Évangiles enluminé datant du VIIIe siècle et provenant d’Irlande, comportait de nombreuses illustrations de chats, certains démoniaques et d’autres dépeints dans des situations domestiques. Il est possible que les ecclésiastiques irlandais aient favorisé les chats en tant que compagnons. Le poème Pangur Bán, écrit par un moine du IXe siècle, comparait la vie de l’auteur à celle de son chat:


    Moi et Pangur, chat et sage


    Vaquons à nos travaux ;


    Je harcèle mon bien-aimé page,


    Lui, son souriceau…


    Et son plaisir quand ses griffes


    Se referment sur sa proie


    Égale le mien quand soudain un indice


    Me met sur la voie3**.


    Au cours du Moyen Âge, les monastères doivent avoir eu une importance particulière pour les chats en raison de leurs étangs, qui servaient à élever le poisson mangé pendant le carême, la saison liturgique qui s’étendait de la fin de l’hiver au début du printemps, alors qu’il était interdit de manger de la viande. Le poisson était abondant et représentait une source importante de protéines, et on abattait le bétail des mois auparavant parce qu’il y avait peu de fourrage pour les nourrir pendant les mois d’hiver. Les chattes, souvent enceintes pendant ces mois, ont dû être heureuses de passer d’un régime de souris à celui de restes de poissons, absorbant ainsi des nutriments essentiels au bien-être de leurs chatons à naître et acquérant un avantage par rapport à leurs congénères « païens » des fermes environnantes.


    Du XIIIe au XVIIe siècle, la relation entre l’Église et le chat est devenue véritablement antagoniste, ce qui a menacé la survie même des espèces domestiques dans certaines parties de l’Europe continentale. En 1233, l’Église catholique a entrepris une tentative concertée d’exterminer les chats du continent. Le 13 juin de cette année-là, la célèbre bulle Vox in Rama du pape Grégoire IX a été publiée. Dans cette bulle, les chats — en particulier les chats noirs — étaient spécifiquement associés à Satan. Au cours des trois siècles suivants, on a torturé et tué des millions de chats de même que des centaines de milliers de leurs propriétaires, surtout des femmes, qui étaient soupçonnées de sorcellerie. Les populations urbaines de chats ont été décimées. La justification de cet acte barbare était essentiellement la même que celle du IVe siècle, à savoir l’élimination des cultes qui comportaient encore l’adoration des chats et la diabolisation des religions rivales comme l’Islam, mais maintenant, c’étaient les chats qui subissaient la colère de l’Église.


    Hors de l’Europe occidentale, les chats étaient généralement mieux tolérés à cette époque. L’Église orthodoxe d’Orient (grecque) semble avoir eu peu d’objections à ce qu’on garde des chats. L’Islam a une tradition de bienveillance envers les chats, alors ils ont continué à se reproduire en grand nombre au Moyen-Orient. Au Caire, le sultan Baybars, qui régnait sur l’Égypte et la Syrie, a fondé ce qui était probablement le premier refuge pour chats sans abri en 1280 en notre ère.


    Même dans les endroits dominés par l’Église de Rome, les chats n’étaient pas universellement honnis. En Angleterre, ils figurent dans la poésie du XIVe siècle, notamment dans les Contes de Canterbury de Geoffrey Chaucer. Si Le conte du Manciple est exact, alors on prenait bien soin des chats à cette époque tout comme on les appréciait beaucoup pour leurs aptitudes à chasser les souris:


    Prenez un chat, nourrissez-le bien de lait et de chairs tendres, et faites-lui une couche de soie ;s’il voit une souris passer près du mur,aussitôt il laisse là lait, chair et tout,et toutes les friandises qui sont dans la maison,tel appétit il a de dévorer une souris4.


    Qui plus est, il semble que les chats aient été secrètement populaires même dans les cercles ecclésiastiques. Des sculptures de chats ornent les chœurs des églises médiévales à travers l’Europe, notamment au Royaume Uni, en France, en Suisse, en Belgique, en Allemagne et en Espagne. Ils ne sont pas représentés comme des démons, mais dans des situations naturelles ou domestiques — se toilettant, prenant soin des chatons et assis près d’un foyer. Il est possible que de telles sculptures aient été volontairement placées hors de la vue de la congrégation, puisqu’on peut supposer que les sermons faisaient parfois référence aux chats comme étant diaboliques. Même si les chats et les femmes qui s’en occupaient étaient sporadiquement persécutés, on tolérait généralement les chats pour leur utilité, surtout dans les régions rurales où l’emprise de l’Église était plus faible et les services que procuraient les chats grandement appréciés.


    Est-ce que ce revers de fortune a eu une quelconque incidence durable sur le chat en tant qu’animal domestique ? Il ne reste aucune trace concrète de la persécution des chats noirs en Europe occidentale: de nos jours, la mutation noire est aussi répandue en Allemagne et en France qu’en Grèce, en Israël ou en Afrique du Nord, des endroits qui n’étaient pas soumis à l’influence de l’Église catholique médiévale. À un certain moment pendant le Moyen Âge, les chats, qui étaient nettement plus gros et ressemblaient davantage à des chats sauvages jusqu’à l’époque romaine, sont devenus plus petits — à certains endroits, encore davantage que le chat moyen contemporain. Même si les persécutions peuvent avoir contribué à un tel phénomène, il est difficile de situer avec précision le moment ou le lieu où se sont produites ces modifications de taille. C’est en partie parce qu’il est rare de trouver en un seul endroit un nombre d’os de chats suffisamment grand pour tracer un portrait précis de ce à quoi le « chat moyen » pourrait avoir ressemblé: par exemple, les chercheurs supposeraient que les restes d’un seul gros chat trouvé n’importe où en Europe sont ceux d’un chat sauvage, et ceux d’un chat particulièrement petit, la conséquence de la malnutrition.


    En Europe occidentale, le chat semble avoir changé de taille au fil des siècles, mais de manière variable. À titre d’exemple, à York au Xe et au XIe siècle, les chats domestiques avaient la même taille que ceux d’aujourd’hui, mais à la même époque à Lincoln, situé à seulement 128 kilomètres, les chats étaient pour la plupart petits selon les normes actuelles. Toutefois, aux XIIe et XIIIe siècles, les chats de York étaient devenus plus petits que leurs congénères de 200 ans plus tôt. À Hedeby, en Allemagne, les chats du IXe au XIe siècle avaient grosso modo la même taille qu’aujourd’hui, mais à Schleswig, également en Allemagne, certains des chats découverts dans des vestiges datant d’entre le XIe et le XIVe siècle étaient minuscules. Il semble qu’il se soit produit entre ces deux siècles une diminution renversante et inexpliquée de 70 pour cent de la longueur des os: de nombreux chats trouvés à Schleswig, qui semblent n’avoir laissé aucun descendant, paraîtraient minuscules par rapport au chat ordinaire du XXIe siècle5. Nous pourrions être tentés d’attribuer cette miniaturisation à la persécution amorcée au XIVe siècle, mais nous n’avons aucune preuve directe que c’était le cas ; en fait, la diminution de la taille en Angleterre date d’avant la proclamation papale. Ainsi, la raison de ces diminutions de taille demeure un mystère, et nous ignorons à quel moment les chats ont de nouveau grandi.


    De la même manière, nous pourrions être tentés d’établir un lien entre la persécution des chats et la peste noire, une pandémie de peste bubonique transmise par le rat qui s’est propagée de la Chine à l’Angleterre de 1340 à 1350. Plus du tiers de la population humaine est morte en Europe de même que beaucoup de ses chats. Toutefois, la peste a été tout aussi dévastatrice en Inde, au Moyen-Orient et en Afrique du Nord, où les chats ne faisaient pas l’objet de persécution, qu’elle l’a été en Europe occidentale. De toute évidence, le bacille était tout simplement trop virulent pour qu’on puisse le contenir et, de fait, des épidémies de peste ont continué à se produire occasionnellement en Europe au cours des cinq siècles suivants. La dernière grande épidémie à survenir en Angleterre a été la Grande peste de Londres de 1665-1666, et cette fois, elle avait été causée par des chats, et non par des rats, et 200000 chats ont été massacrés sur les ordres du maire de Londres6.


    Il ne faisait pas bon être un chat en Angleterre au XVIIe siècle non plus que dans les nouvelles colonies d’Amérique du Nord. En raison de leurs liens avec les vestiges du paganisme dans les communautés rurales, les chats — surtout les chats noirs — ont été associés à la sorcellerie. Nous voyons encore aujourd’hui des indices de cette association dans les films d’horreur et les décorations d’Halloween. Quand des villageois jugeaient des sorcières pour leurs « crimes », ils affirmaient souvent qu’elles pouvaient se transformer en chats. Ils mentionnaient aussi d’autres animaux, notamment les chiens, les taupes et les grenouilles, mais surtout les chats. L’Église de Rome a donc approuvé officiellement la cruauté envers les chats. Quiconque rencontrait un chat après le crépuscule avait le droit de le tuer ou de le mutiler en affirmant qu’il pourrait s’agir en réalité d’une sorcière. Sur l’île écossaise de Mull, on a fait rôtir des chats noirs vivants pendant quatre jours et quatre nuits dans le cadre d’un exorcisme appelé le Taigherm7. Les dirigeants des colonies ont apporté au Massachusetts les mêmes préjugés qui ont trouvé leur apogée dans les procès des sorcières de Salem de 1692-1693.


    La réputation du chat a commencé à s’améliorer au milieu du XVIIIe siècle en Europe. Louis XV, petit-fils du même Louis XIV qui avait allumé le bûcher de Paris sous un panier de chats, les tolérait tout au moins et permettait à sa femme Marie et à ses courtisans de satisfaire les moindres caprices de leurs chats de compagnie. Il devint à la mode d’intégrer ces animaux aux peintures de gentes dames françaises de l’aristocratie, et à leur mort, on construisait des tombes particulières pour leurs animaux favoris. Toutefois, ce genre d’attitudes était loin d’être répandu: à la même époque, le naturaliste Georges Buffon écrivait dans son Histoire Naturelle, Générale et Particulière en 36 volumes: « Le chat est un domestique infidèle, qu’on ne garde que par nécessité, pour l’opposer à un autre ennemi domestique encore plus incommode, et qu’on ne peut chasser8. »


    Pendant ce temps, les chats devenaient de plus en plus populaires en Angleterre. Les auteurs du XVIIIe siècle Christopher Smart et Samuel Johnson non seulement appréciaient la compagnie des chats, mais écrivaient aussi à leur propos. Le poème de Smart intitulé Car je veux considérer mon Chat Jeoffry commence ainsi:
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    Car je veux considérer mon Chat Jeoffry.


    Car il est le serviteur du Dieu Vivant, qu’il sert dûment et quotidiennement.


    Car dès la première lueur de la gloire de Dieu à l’Orient, il adore à sa manière.


    Car il s’en acquitte en tressant sept fois son corps en guirlande avec une élégante prestesse.


    Il laissait entendre par là que Smart ne voyait aucun lien entre les chats et le culte satanique ; c’était plutôt le contraire. Smart était également un observateur perspicace du comportement félin. Le poème se poursuit ainsi:


    Car, premièrement, il regarde ses pattes de devant pour voir si elles sont propres.


    Car, deuxièmement, il lance une ruade par derrière afin d’y faire place nette.


    Car, troisièmement, il étire ses pattes de devant de toutes ses forces.


    Car, quatrièmement, il aiguise ses griffes sur le bois.


    Car, cinquièmement, il se lave.


    Car, sixièmement, il se roule après s’être lavé.


    Car, septièmement, il s’épuce pour ne pas être interrompu pendant qu’il chasse.


    Car, huitièmement, il se frotte contre un poteau.


    Car, neuvièmement, il lève les yeux au ciel pour recevoir des instructions.


    Car, dixièmement, il se met en quête de pâture***.


    Tout comme lui, Samuel Johnson adorait ses chats Hodge et Lily. Son biographe, James Boswell, écrivait: « Je n’oublierai jamais la complaisance dont il faisait preuve avec son chat Hodge**. » Il faisait possiblement allusion à l’habitude qu’avait Johnson de nourrir Hodge avec des huîtres — qui, faut-il le dire, ne constituaient pas alors la nourriture de luxe qu’elles représentent maintenant.


    Vers la fin du XIXe, le chat a terminé sa transformation vers la domesticité. En Angleterre, la reine Victoria a eu toute une série de chats de compagnie: son angora « White Heather » fut une des consolations de sa vieillesse, lui survivant pour devenir l’animal préféré de son fils, Édouard VII. Aux États-Unis, Mark Twain, en plus d’aimer également les chats, était un observateur perspicace de leur comportement comme Smart:


    Pour quelle raison en est-on venu à considérer le chien comme un animal noble ? Plus vous vous montrez brutal, cruel et injuste à son égard, plus il devient votre esclave, alors que si vous faites involontairement du mal à un chat une seule fois, il affichera toujours par la suite une digne réserve à votre endroit — vous n’obtiendrez plus jamais sa pleine confiance***.


    Au XIXe siècle, l’apparence des chats se diversifia bien davantage que celle de leurs ancêtres égyptiens. À divers époques et lieux au Moyen-Orient, de nouveaux types de pelage apparurent par suite de mutations génétiques spontanées. Parfois, ces types doivent être disparus après quelques générations, en particulier si les propriétaires de chat considéraient cette mutation comme étant monstrueuse. Cependant, certains chats à l’allure inhabituelle doivent avoir trouvé d’aimables propriétaires qui adoraient ces différences particulières. Si cette préférence s’est répandue chez les propriétaires à ces endroits et qu’elle s’est ensuite étendue à d’autres lieux, la mutation sous-jacente pourrait s’être progressivement transmise à la population en général et être devenue une partie de la gamme de variations que nous voyons de nos jours chez les chats — différentes couleurs, différents motifs, des poils longs ou courts. Étonnamment, nous pouvons encore retracer les origines et la portée de certains de ces changements même dans les populations de chats diversifiées d’aujourd’hui.


    Des généticiens attribuent l’homogénéité relative des chats domestiques à travers l’Europe et le Moyen-Orient à l’habitude de garder des chats sur les bateaux. Par exemple, nous pouvons facilement imaginer une portée de chatons conçus au Liban et nés deux mois plus tard à Marseille après que leur mère se soit enfuie du bateau. Les marins phéniciens, grecs et romains ont fait essaimer les chats tout autour de la Méditerranée et, en France, l’ADN des chats montre encore des traces de la route maritime le long du Rhône à partir de la Méditerranée, puis en descendant la Seine jusqu’à la Manche. La distribution de la mutation « roux-tabby » en Europe du Nord illustre encore les effets de sa popularité auprès des envahisseurs Vikings il y a près d’un millénaire9.


    Les premiers indices concernant les chats domestiques dont le pelage n’était pas rayé apparaissent peu de temps après le début de l’ère chrétienne. Les Grecs ont été les premiers à décrire les chats noirs et les chats blancs au VIe siècle de notre ère, mais la mutation noire, qui s’est produite assez régulièrement, peut s’être étendue dans la population domestique pendant plusieurs siècles auparavant. Plusieurs des chats qui portent cette mutation ne sont pas réellement noirs. La couleur noire vient d’une inaptitude transmise à produire les extrémités pâles normales des poils qui donnent aux chats sauvages leur apparence brunâtre qu’on appelle techniquement « agouti ». Les poils reprennent alors leur couleur de base, le noir, mais seulement si le chat porte deux exemplaires de cette mutation — une héritée de sa mère et une de son père. S’il n’a qu’un exemplaire normal et un autre mutant, alors le gène normal domine et sa fourrure affichera le motif tabby habituel. Ainsi, un tel mâle et une telle femelle, d’apparence tabbie, pourraient produire un chaton noir parmi les autres chatons tabbies. La mutation noire est largement répandue parmi les chats contemporains où que ce soit dans le monde, ce qui laisse entendre qu’elle a pu apparaître avant que les Phéniciens et les Grecs commencent à disperser les chats domestiques partout en Europe.


    Les chats noirs et les chats blancs ne sont pas seulement opposés en ce qui a trait à la couleur ; ils ont également des comportements contraires dans le cadre de leurs relations avec les humains. Ils peuvent être complètement blancs parce qu’ils sont albinos, auquel cas leurs yeux sont roses, ou parce qu’ils portent une mutation à « dominance blanche ». Tous deux ont tendance à être en moins bonne santé que les chats normaux: non seulement sont-ils susceptibles d’attraper un cancer de la peau, mais les chats aux yeux bleus à « dominance blanche » sont souvent sourds. Fait peut-être plus important: contrairement à leurs congénères rayés, les chats complètement blancs sont extrêmement visibles quel que soit l’arrière-plan, alors il est probablement plus difficile pour eux de trouver suffisamment de nourriture. Hormis les chats de race, chez qui le pelage à dominance blanche s’est délibérément intégré à certaines races, les chats complètement blancs sont peu communs et forment rarement plus de trois pour cent de la population de chats en liberté.


    Au contraire, la mutation noire est si répandue qu’elle ne doit pas comporter de désavantages biologiques importants pour les chats qui la portent. À certains endroits, plus de 80 pour cent des chats portent cette mutation — mais cela ne signifie pas que tous ou même la plupart de ces chats auront nécessairement un pelage noir, puisque nombre d’entre eux n’auront qu’un seul exemplaire de la mutation et paraîtront donc rayés. De nos jours, les chats noirs sont plus courants en Angleterre et en Irlande, à Utrecht dans les Pays-Bas, dans la ville de Chiang Mai au nord de la Thaïlande, dans quelques villes américaines comme Denton, au Texas (qui détient actuellement le record de près de 90 pour cent d’intégration), à Vancouver et aussi au Maroc.


    Comme le noir n’a pas toujours été la couleur que préféraient les gens pour un chat, cette omniprésence à ces endroits est difficile à évaluer. Comme les explications d’ordre culturel ne semblent pas convenir, les scientifiques ont suggéré un fondement biologique de la mutation noire: le fait de posséder cette mutation, même s’il s’agit d’un exemplaire invisible (l’« hétérozygote »), fait en sorte que le chat se montre plus amical avec les gens et les autres chats, ce qui donne à ceux qui le portent un avantage dans des situations à forte densité de population ou lors d’un contact prolongé et inévitable avec les gens, comme à bord d’un navire10.


    Cette hypothèse contredit une récente étude sur les chats réalisée en Amérique latine11. Ici, environ 72 pour cent des chats sont porteurs du gène mutant vers le noir, un pourcentage semblable à celui de l’Espagne, d’où doivent être issus la plupart des chats sud-américains. Nous pouvons évaluer le nombre de longs périples que les chats doivent avoir faits entre l’Espagne et les diverses colonies espagnoles en retraçant leurs cheminements le long des routes commerciales. Les ancêtres des chats de La Paz, une ville située à 4000 mètres au-dessus du niveau de la mer dans les Andes, ont fait de nombreuses fois ces voyages, mais les chats noirs n’y sont pas plus répandus qu’en Espagne ; n’importe quel chat ayant voyagé si loin doit avoir été remarquablement tolérant envers les gens. Ainsi, nous ne pouvons pas encore expliquer de manière convaincante le nombre total de chats noirs ou leurs variations locales.


    Le motif « classique » ou tabby marbré affiche la distribution la plus remarquable même si on ne comprend pas encore tout à fait les raisons de cette prévalence dans cette région, et non dans d’autres. L’ancêtre du chat sauvage avait un pelage rayé ou « taupe », et tous les chats domestiques étaient probablement porteurs des gènes de ce motif jusqu’il y a au moins deux mille ans et peut-être même plus récemment12. Le gène responsable du motif tabby marbré a sans doute pris racine vers la fin du Moyen Âge et presque certainement en Angleterre, où il est le plus répandu aujourd’hui.


    Comme la mutation noire, le gène tabby marbré est récessif: pour qu’un chat ait un pelage tabby marbré, il doit avoir deux exemplaires de la version marbrée du gène, un hérité de sa mère et l’autre de son père. Un gène rayé, un marbré, et le chat aura un pelage rayé. Malgré ce handicap apparent, en Angleterre et dans de nombreuses régions des États-Unis, les tabbies marbrés sont environ deux fois plus nombreux que les tabbies rayés, ce qui signifie que plus de 80 pour cent des chats sont porteurs de la version marbrée du gène. Dans plusieurs régions d’Asie, les tabbies marbrés sont rares, et même inexistants. Les principales excep-tions sont quelques anciennes colonies britanniques comme Hong Kong qui a été, peut-on supposer, simultanément colonisée par les chats britanniques, qu’il s’agisse de chats de bateaux ou de chats de compagnie des colons.


    Pour qu’une nouvelle version d’un gène se répande dans la population, surtout celle d’un gène récessif, elle doit procurer un certain avantage. Puisque les chats (rayés) existent en Bretagne depuis l’époque romaine et probablement avant, les tabbies marbrés doivent avoir été rares dès le départ. Ils ont probablement atteint 10 pour cent de la population vers l’an 1500 de notre ère, puis ont augmenté en nombre année après année jusqu’à ce qu’ils atteignent leur quasi-omniprésence actuelle. En Angleterre, le tabby marbré s’appelle parfois le tabby « classique », comme si la version rayée représentait la mutation plutôt que le contraire.
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    On ignore encore la raison pour laquelle le motif marbré prédomine aujourd’hui. En Angleterre, les propriétaires de chat ne préfèrent pas le pelage marbré au pelage rayé, au moins dans la mesure où ceci pourrait expliquer leur proportion chez les chats domestiques britanniques ; en fait, si on le leur demande, ils expriment une légère préférence pour le tabby rayé, peut-être simplement parce que c’est relativement inhabituel de nos jours. Le tabby marbré ne semble pas plus que le rayé procurer un quelconque avantage ou désavantage en matière de camouflage, tout au moins hors des villes. On a suggéré que la pollution causée par la révolution industrielle, qui répandait de la suie sur les villes britanniques, avantageait les chats plus foncés — aussi bien tabby marbré que noir — parce qu’ils étaient moins visibles, mais ceci n’a jamais été confirmé13. Toutefois, nous savons que presque tous les gènes ont de multiples effets, même si on nomme la plupart en se fondant sur le changement le plus évident qu’ils apportent. La version marbrée du gène produit donc possiblement un autre avantage qui n’a rien à voir avec le pelage et qui, d’une manière ou d’une autre, rendait les chats mieux adaptés à la vie en Angleterre.
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    Nous pouvons constater que l’augmentation du gène de tabby marbré en Angleterre se reflète dans la proportion de tabbies marbrés habitant les anciennes colonies britanniques tout autour du monde. Au nord-est des États-Unis — New York, Philadelphie et Boston — qu’ont colonisé les Européens au cours des années 1650, seulement 45 pour cent, environ, des chats sont porteurs du gène de tabby marbré. Ce pourcentage est considérablement plus élevé que dans les endroits colonisés par les Espagnols, comme le Texas, où il estenviron de 30 pour cent— endroit où les chats ressemblent beaucoup à ceux d’Espagne aujourd’hui. Comme le montre le graphique ci-dessus, les provinces atlantiques du Canada, colonisées il y a une centaine d’années, affichent davantage de tabbies marbrés. Les colonies européennes établies au XIXe siècle affichent une plus grande variation: Hong Kong, en particulier, en a moins qu’il le devrait, probablement parce qu’il y avait déjà là une population de tabbies rayés d’origine chinoise, atténuant ainsi l’effet de l’immigration britannique. Par ailleurs, l’Australie en possède davantage qu’elle ne le devrait, à cause de vagues ultérieures d’immigrants britanniques au XXe siècle qui y amenaient leurs chats. Pendant les années 1970, la proportion atteignait 80 pour cent en Angleterre et a peut-être augmenté depuis lors.


    Nous pouvons expliquer cette tendance en formulant deux hypothèses. La première est que la proportion de tabbies marbrés en Angleterre a constamment augmenté depuis le début du XVIe siècle pour une raison unique à ce pays — autrement, le même changement aurait dû se produire, par exemple, à New York, en Nouvelle-Écosse, à Brisbane et à Hong Kong, et fait en sorte que les tabbies marbrés atteignent aujourd’hui 80 pour cent de la population à ces endroits aussi.


    Selon la deuxième hypothèse, une fois qu’une population de chats s’est établie à un endroit particulier, la proportion de chats marbrés et rayés demeure la même. Cette hypothèse s’applique à d’autres endroits et à d’autres variations de couleur de pelage également, alors elle pourrait être universelle (voir l’encadré intitulé « Origines des chats de Humboldt County, en Californie »). Toutefois, étant donné qu’elle ne semble pas s’être produite ailleurs, l’augmentation du tabby marbré en Angleterre devient encore plus étrange.


    Parmi les chats domestiques qui ont colonisé l’Amérique du Sud à partir de l’Espagne et du Portugal, il y a relativement peu de tabbies marbrés, alors les scientifiques ont dû se tourner vers d’autres variations de l’apparence pour retracer leur histoire. Ici également, il semble qu’une fois que la population de chats s’est établie, ses gènes ne changent pas beaucoup, même au fil de plusieurs siècles. Il paraît plausible que la population féline se fixe au moment où les premiers colons emmènent leurs chats avec eux et que les immigrants qui arrivent plus tard adoptent simplement des chats de la population locale. Par exemple, au XIXe siècle, des Catalans de Barcelone ont fondé plusieurs villages le long du fleuve Amazone, et les chats d’au moins deux de ces villages, Leticia-Tabatinga et Manaus, étaient demeurés semblables aux chats de Barcelone plus d’un siècle plus tard16.


    



    


    Origines des chats de Humboldt County, en Californie


    Les chats domestiques sont arrivés sur la côte Ouest des États-Unis de diverses façons – par mer du sud et du nord, et par terre de l’est. DuXVIeauXVIIIesiècle, Humboldt County, sur la Redwood Coast au nord de la Californie, a reçu toute une série de visiteurs et de colons, dont des vaisseaux russes, britanniques et espagnols qui exploraient la côte du Pacifique, et des fermiers provenant du Missouri à l’est et de l’Oregon au nord. Des chats féraux, probablement enfuis de navires commerciaux, ont été mentionnés pour la première fois dans ce comté au cours des années 1820, avant l’arrivée des premiers fermiers, alors les chats d’aujourd’hui pourraient être des descendants de l’un ou l’autre ou des deux.


    Pendant les années 1970, le biologiste Bennett Blumenberg a consigné les couleurs et les motifs de pelage de 250 chats de l’endroit et ainsi déterminé dans quelles proportions apparaissaient les différentes versions de chaque gène. Par exemple, 56 pour cent des chats étaient noirs ou blancs et noirs, à partir de quoi il a pu estimer que la version noire (« non-agouti ») du gène était présente chez 75 pour cent de la population – la différence étant constituée de chats qui portaient une version noire et une tabby et qui, en conséquence, avaient une apparence tabby. Il a aussi consigné le nombre de pelages de chats roux et écaille de tortue ; de tabbies marbrés par rapport aux tabbies rayés ; de pelages pâles ; de chats à poil court et à poil long entièrement blancs et de chats aux pattes et au menton blancs: chacune de ces variations est contrôlée par un gène différent et bien compris. M. Blumenberg les a ensuite comparés avec des chats d’autres régions d’Amérique du Nord14. Les plus semblables étaient les chats de San Francisco, de Calgary et de Boston, indiquant ainsi que les ancêtres des chats contemporains de Humboldt County étaient surtout arrivés par voie de terre avec des fermiers et des prospecteurs, ou dans les navires des commerçants de fourrures de Boston. Toutefois, il a également trouvé des indices de chats d’origine espagnole abandonnés après la cession de la Nouvelle-Espagne et la fin de son occupation d’une grande partie de ce qui constitue aujourd’hui la Californie. Certaines autres similitudes jusqu’alors inexpliquées ont été détectées chez les chats de Vladivostok, le port d’attache de la Russian-American Trading Company. Leurs navires prenaient également la mer à partir de ports qui se trouvent maintenant en Chine et pourraient avoir transporté des chats d’origine chinoise, mais Blumenberg n’a trouvé aucune trace de gènes de chats chinois chez les chats californiens.


    


    [image: 3_5_footprints.tif]


    Empreintes polydactyles


    Une autre mutation rare, la polydactylie, crée un sixième orteil à chaque patte. Au début de la colonisation de Boston, un chat nouvellement arrivé doit avoir donné naissance à un chaton possédant un orteil supplémentaire, et ce chaton est devenu l’ancêtre de plusieurs autres, si bien qu’en 1848, les chats à six orteils y étaient très répandus ; aujourd’hui, ils forment environ 15 pour cent de la population. Ces chats sont également courants à Yarmouth, en Nouvelle-Écosse, un port de mer fondé par des immigrants de Boston, alors que dans la ville proche de Digby, colonisée par des loyalistes de New York à la fin de la guerre civile, la polydactylie est aussi rare que partout ailleurs15.


    



    Comme dans les régions américaines colonisées par les Espagnols, et en Espagne même, les chats roux et écaille de tortue sont plus répandus en Amérique du Sud que dans la plupart des autres régions. Les exceptions, où ces couleurs sont encore plus répandues, sont l’Égypte— qui représente peut-être une origine de cette mutation (voir encadré, p. 78, « Pourquoi les chats brun-roux sont habituellement des mâles ») —, les îles au large des côtes nord et ouest de l’Écosse, et l’Islande. Les chercheurs ont attribué ces exceptions à l’hypothétique préférence à l’égard des chats roux parmi les Vikings qui ont colonisé ces endroits autour du IXe siècle de notre ère, mais on ignore s’ils ont d’abord obtenu leurs chats roux en Méditerranée orientale ou si le roux est apparu de manière spontanée et indépendante quelque part en Norvège et qu’il a alors été transporté autour de la mer de Norvège dans des navires vikings.


    Aujourd’hui, il y a des chats de couleurs et de pelages divers, et plusieurs de ces variations résultent sans aucun doute de la préférence humaine — même en vivant aux côtés de chats de race que contrôlent strictement les humains. Les couleurs de base des chats — le noir, le tabby (rayé ou marbré) et le roux — sont bien établies au sein des populations partout dans le monde, bien qu’en proportions légèrement différentes. Ces couleurs persistent chez les chats retournés à la vie sauvage, alors elles ne semblent pas accorder d’avantages ou de désavantages importants. Cependant, plusieurs autres variations de l’apparence semblent surtout persister parce que les gens les aiment. Les chats à pattes blanches et dont le pelage comporte diverses quantités de blanc (les effets du gène qui contrôle cette couleur sont plutôt imprécis) sont moins bien camouflés que leurs congénères dont la couleur est plus unie, ce qui confère à ce chat un désavantage quand il chasse. Toutefois, beaucoup de gens préfèrent que leurs chats affichent des taches blanches et aiment particulièrement les chats bicolores noirs et blancs. Certaines personnes préfèrent également les chats portant un gène qui dilue la couleur de leur pelage de sorte que les chats noirs adoptent une charmante teinte de gris (qu’on qualifie souvent de « bleue ») et que d’autres couleurs sont un peu plus pâles qu’à l’habitude.


    Certaines personnes aiment les chats à poil long. Même s’il semble aller de soi que ces chats, qui, comme tous les autres, ne peuvent transpirer à travers leur pelage, devraient subir un désavantage naturel sous les climats chauds, une récente étude sur les chats d’Amérique latine indique que les préférences humaines jouent un rôle beaucoup plus important que la température17, bien qu’un épais pelage, comme celui du maine coon et du chat norvégien, représente indubitablement un avantage pour les chats d’extérieur sous les climats froids. Dans les climats tempérés, le principal inconvénient des poils longs n’est pas que le chat a trop chaud, mais que son pelage s’emmêle facilement, ce qui, si on n’y prend pas garde, peut provoquer une infection ou une infestation de la peau. On observe rarement des chats à poil long dans des colonies de chats féraux, ce qui démontre qu’ils sont mal adaptés à une vie sans attention de la part des humains.


    De toute évidence, le motif tabby rayé est celui qui convient le mieux aux chats sauvages peut-être parce qu’il procure le camouflage le plus efficace pour chasser. On peut supposer que des mutations qui modifient l’apparence sont survenues à l’occasion, mais les chats sauvages porteurs de ces mutations se sont moins bien débrouillés que leurs congénères « normaux », alors la mutation est rapidement disparue. Pour un chat domestique, le camouflage est probablement moins essentiel, ce qui permet à d’autres couleurs de pelage de se répandre dans la population.


    Bien sûr, une semblable variété de couleurs et de types de pelage est également devenue une caractéristique de plusieurs autres animaux domestiques — les chiens, les chevaux et les bestiaux, par exemple. En ce qui concerne le chat, l’apparence reflète deux facteurs distincts qui ont une incidence sur le nombre de rejetons qu’un chat devrait avoir et, en conséquence, dans quelle mesure sa couleur et son type de pelage sont susceptibles d’être répandus au sein de la génération suivante. Le premier concerne le fait que la couleur ou le type de pelage nuisent ou non à l’aptitude du chat à chasser, ce qui n’est peut-être pas aussi important aujourd’hui, mais l’était certainement dans le passé. Le deuxième concerne l’attirance qu’éprouve le propriétaire pour le chat. Comme les préférences des humains diffèrent d’une personne et d’une culture à l’autre, ce deuxième facteur a produit de nombreuses variations.


    Ce qui semble manquer ici, c’est une quelconque trace de la propre préférence de chaque chat. Même si la chose n’a pas été directement étudiée, nous n’avons aucune preuve que les chats ont un quelconque « préjugé envers une couleur ». Les femelles tabbies ne semblent pas dédaigner les mâles noirs pour d’autres tabbies: une bavette et des extrémités de pattes blanches semblent ne constituer ni un avantage ni un inconvénient quand il s’agit de trouver un partenaire, sauf peut-être indirectement, si la visibilité du chat a fait en sorte qu’il attrapait moins de proies et qu’il paraissait ainsi en moins bonne santé que ses rivaux mieux camouflés. Quels que soient les critères qu’utilise un chat pour choisir un partenaire, la couleur du pelage semble très secondaire.


    Même aujourd’hui, la plupart des chats domestiques exercent un contrôle remarquable sur leurs propres vies, bien davantage que les autres animaux domestiques comme les chiens. Si l’on oublie pour un moment les chats de race (et ils représentent encore une minorité), la plupart des chats vont où ils veulent et choisissent leurs propres partenaires (à moins qu’ils soient stérilisés — un phénomène relativement récent). Pour cette seule raison, on ne peut considérer les chats comme étant tout à fait domestiqués18. La domestication complète signifie que l’humanité choisit ce que l’animal mange, où il va et, de façon très cruelle, quels individus peuvent se reproduire et lesquels ne le peuvent pas.


    Nous procurons certainement aux chats domestiques la majeure partie de leur nourriture, sinon toute, mais les chats représentent aussi sous cet aspect une anomalie. La science les range dans la catégorie des carnivores, c’est-à-dire des animaux dont le régime doit être surtout à base de viande pour rester en santé (voir l’encadré « Les chats sont de véritables carnivores »). Pour qu’une chatte se reproduise avec succès, son régime doit comporter une forte portion de chair, surtout en fin d’hiver, quand elle se prépare à s’accoupler et, ensuite, pendant qu’elle est enceinte. La domestication d’un tel animal nécessite une explication: jusqu’à récemment, la viande et même le poisson ne représentaient qu’une faible part du régime de la plupart des gens et n’étaient souvent disponibles qu’en saison. La plupart des animaux domestiques se développeront bien en absorbant de la nourriture que nous ne pouvons nous-mêmes manger, ce qui nous donne accès à des sources de nourriture qui autrement ne nous seraient pas disponi-bles: les vaches transforment l’herbe que nous ne pouvons digérer en lait et en viande, des aliments que nous pou-vons digérer. (Même si on les range parmi les carnivores, les chiens sont en fait omnivores ; ils peuvent préférer la viande, mais les aliments à base de céréales peuvent, si nécessaire, leur procurer tous les nutriments dont ils ont besoin.)


    Pendant la majeure partie de leur coexistence avec les humains, les chats ont surtout été appréciés pour leurs talents de chasseurs. Comme les souris contiennent tous les nutriments dont un chat a besoin, un habile chasseur avait automatiquement un régime équilibré ; il était toujours possible qu’un chat moins habile ou moins chanceux meure de faim, mais il était peu probable qu’il attrape des maladies liées à des carences nutritionnelles précises. Toutefois, même par le passé, peu de chats domestiques n’ont vécu qu’en chassant, puisque leurs propriétaires leur procuraient un minimum de nourriture et qu’ils complétaient leur régime en fouillant dans les détritus. Tant qu’une partie de leur régime provenait de viande fraîche, habituellement sous la forme de proies qu’ils avaient tuées eux-mêmes, le fait de fouiller dans les détritus pour trouver de la nourriture n’aurait pas provoqué de déséquilibre nutritionnel, mais il aurait été risqué d’abandonner complètement la chasse.


    Les chats ne fouillent pas dans les détritus par hasard ; ils possèdent un certain talent pour faire des choix éclairés. Ainsi, ils évitent des aliments qui les rendent gravement ou instantanément malades. Quand ils mangent de la nourriture qu’ils n’ont pas tuée pour eux-mêmes, ils recherchent aussi de manière délibérée un régime varié pour éviter une accumulation de quoi que ce soit qui pourrait les rendre malades à long terme, mais il peut arriver qu’ils ne puissent éviter un malaise immédiat.


    Pour illustrer ce comportement, j’ai éparpillé des morceaux de nourriture sèche pour chat sur un plancher carrelé, certains d’une marque, certains d’une autre, puis laissé des chats errants que j’avais recueillis fouiller parmi ces morceaux, un à la fois. De cette façon, je pouvais consigner dans quel ordre précis chaque chat prenait et mangeait les morceaux des deux aliments. Quand il y avait un nombre égal de morceaux de chaque type de nourriture, les chats se promenaient sur le plancher en mangeant des deux marques, mais davantage de celle qu’ils préféraient. Toutefois, quand l’une des deux marques représentait 90 pour cent, chaque chat, quelle que soit sa préférence, s’arrêtait de manger sans discernement en seulement quelques minutes et commençait à chercher activement la nourriture plus rare. Ainsi, ces chats démontraient une « sagesse nutritionnelle » primitive comme s’ils tenaient pour acquis que le fait de manger une variété d’aliments était plus susceptible de produire un régime équilibré que de simplement manger la nourriture la plus facile à trouver (même si les deux types de nourriture offerts étaient complets sur le plan nutritionnel)20. Quand j’ai placé dans la même situation des chats de compagnie qui avaient toujours eu un régime équilibré, peu d’entre eux ont réagi de cette manière, la plupart continuant de manger la nourriture qu’ils aimaient le mieux au départ ou qui était seulement plus facile à trouver. Ainsi, même si tous les chats peuvent probablement varier leurs régimes de manière délibérée, il semble que cette aptitude doit être « réveillée » en devant fouiller les détritus pour vivre, comme doivent l’avoir fait la plupart des chats errants dans notre expérience avant qu’ils ne soient sauvés21.


    



    


    les chats sont de véritables carnivores


    Les chats ne sont pas carnivores par choix, mais par nécessité. Plusieurs de leurs parents du royaume animal, même si on les classe parmi les carnivores, sont en réalité omnivores — notamment les chiens domestiques, les renards et les ours — et certains, comme les pandas, ont repris un régime végétarien. La famille entière des félins, du lion jusqu’au minuscule chat à pieds noirs d’Afrique australe, a les mêmes besoins nutritionnels. À un certain moment, il y a plusieurs millions d’années, l’ancêtre du chat est devenu un carnivore si spécialisé qu’il a perdu l’aptitude à vivre de plantes: il est devenu un « hypercarnivore ». Une fois perdues, de telles aptitudes évoluent rarement de nouveau. Les chats domestiques auraient peut-être eu davantage de succès s’ils avaient pu vivre de détritus, comme le peuvent les chiens, mais ils sont fermement coincés dans l’impasse nutritionnelle que leur ont léguée leurs ancêtres.


    Les chats ont beaucoup plus besoin de protéines que les chiens ou les humains parce qu’ils tirent la majeure partie de leur énergie non pas des glucides, mais des protéines. D’autres animaux confrontés à une pénurie de protéines dans leur régime peuvent canaliser toutes les protéines qu’ils obtiennent pour entretenir et soigner leurs corps, mais les chats ne le peuvent pas. Ils ont aussi besoin de types particuliers de protéines, surtout celles qui contiennent de la taurine, une composante produite naturellement chez les humains, mais non chez les chats.


    Les chats peuvent digérer et métaboliser les glucides dont certains doivent provenir de sources animales pour qu’ils puissent les utiliser et produire de la prostaglandine, une hormone essentielle à la reproduction. La plupart des autres mammifères peuvent fabriquer de la prostaglandine à partir d’huiles végétales, mais non les chats. Les chattes doivent obtenir suffisamment de gras animal pendant l’hiver afin d’être prêtes pour leur cycle normal de reproduction, s’accoupler à la fin de l’hiver et donner naissance au printemps.


    Les exigences des chats en matière de vitamines sont également plus strictes que les nôtres. Leur régime doit comporter de la vitamine A (au besoin nous pouvons les tirer des plantes), la lumière du soleil ne stimule pas leur peau pour produire de la vitamine D comme la nôtre, et ils ont besoin de beaucoup de vitamines B, surtout de l’acide nicotinique et de la thiamine19.


    



    Rien de tout cela ne constitue un problème si le chat peut se procurer beaucoup de viande — même si le poisson cru, lequel contient une enzyme qui détruit la thiamine, peut entraîner une déficience s’il en mange trop. Il est tout juste possible de constituer un régime végétarien pour chats, mais seulement si l’on compense complètement chacune de leurs particularités nutritionnelles. Leurs papilles gustatives sont également très différentes des nôtres parce qu’elles ont évolué pour mieux se focaliser sur un régime entièrement carnivore. Ils ne peuvent goûter les sucres, mais sont beaucoup plus en mesure que nous de détecter à quel point certains types de chairs sont « sucrées » par rapport à d’autres qu’ils trouvent amères.


    Par rapport aux humains, les chats ont deux avantages nutritionnels remarquables. Premièrement, leurs reins sont très efficaces, comme on peut s’y attendre d’un animal dont les ancêtres vivaient au bord des déserts, et nombre de chats boivent peu d’eau puisqu’ils obtiennent toute l’humidité dont ils ont besoin dans la viande qu’ils absorbent. Deuxièmement, les chats n’ont pas besoin de vitamine C. Ensemble, ces avantages font en sorte que les chats sont bien adaptés à la vie à bord des navires: ils ne font pas concurrence aux marins en ce qui concerne la précieuse eau potable, puisqu’ils obtiennent tout ce dont ils ont besoin grâce aux souris qu’ils mangent, et ils n’attrapent pas le scorbut, une maladie courante chez les marins jusqu’au milieu duXVIIIesiècle, au moment où on a découvert qu’on pouvait le prévenir en mangeant des agrumes.


    



    La plupart des autres animaux ont des régimes plus variés que les chats. Les rats, l’exemple le mieux étudié, sont des omnivores dont les goûts extrêmement variés conviennent parfaitement à leur mode de vie de charognards. Ils ont recours à plusieurs stratégies qui leur permettent de choisir les bonnes nourritures parmi les choix vastes mais imprévisibles qui s’offrent à eux. Ils grignotent seulement une nouvelle nourriture jusqu’à ce qu’ils soient sûrs qu’elle n’est pas toxique. Aussitôt que chaque nourriture commence à être digérée, le système digestif du rat envoie à son cerveau de l’information sur son énergie, son contenu en protéine et en gras, ce qui lui permet de passer à une autre nourriture ayant un contenu nutritionnel différent si nécessaire. Ayant connu un cheminement évolutionnaire différent fondé principalement sur l’absorption de proies fraîches, qui représentent par définition un régime équilibré sur le plan nutritionnel, les chats sont beaucoup moins sophistiqués à cet égard.


    Compte tenu de leur aptitude limitée à subsister seulement en fouillant les détritus, les chats se sont retrouvés coincés dans un mode de vie de chasseur jusqu’à aussi récemment que les années 1980. Avant que la science ne découvre toutes leurs particularités nutritionnelles, cela aurait été une question de chance si les chats qui n’étaient pas capables de chasser obtenaient un régime équilibré à moins que leurs propriétaires veuillent et puissent leur donner quotidiennement de la viande et du poisson frais. Même si la nourriture commerciale pour chat existe depuis plus d’un siècle, on comprenait mal au départ le fait que les chats avaient des exigences très différentes de celles des chiens, et une grande partie de cette nourriture doit avoir été déséquilibrée sur le plan nutritionnel. La nourriture commerciale pour chat dont on assure qu’elle est complète sur le plan nutritionnel n’est devenue extrêmement répandue qu’il y a quelque 35 ans — seulement un pour cent du temps écoulé depuis le début de la domestication.
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    Sur le plan de l’évolution, ce n’est qu’un clin d’œil, et nous n’avons pas encore constaté le plein effet de cette amélioration en matière de nutrition sur le mode de vie des chats. Il y a tout juste quelques dizaines de générations, le chat particulièrement habile à chasser était aussi celui qui avait la meilleure chance de se reproduire avec succès. Les chats qui dépendaient complètement de l’homme pour se procurer leur nourriture obtenaient d’habitude suffisamment de calories pour survivre au quotidien, mais plusieurs ne se seraient pas reproduits avec succès parce qu’un grand nombre d’exigences nutritionnelles inhabituelles du chat sont essentielles à la reproduction. De nos jours, n’importe quel propriétaire de chat peut se rendre au supermarché et acheter de la nourriture qui garde son chat dans la meilleure condition possible pour se reproduire, c’est-à-dire, évi-demment, si le chat n’a pas été stérilisé — un autre facteur qui n’a pas encore complètement montré ses effets sur la nature du chat.


    Le chat contemporain est donc le produit de divers préjugés et situations tout au long de l’histoire. À quoi ressembleraient les chats d’aujourd’hui s’ils n’avaient pas subi des siècles de persécution ? Peut-être que les effets n’auraient pas été particulièrement durables. Après tout, depuis qu’on a sérieusement essayé d’exterminer les chats noirs en Europe continentale à cause de leur supposée association avec la sorcellerie, ils devraient encore être peu courants aujourd’hui et ce n’est pas le cas. Même s’il ne fait aucun doute qu’un grand nombre de chats ont terriblement souffert, l’espèce dans son ensemble ne semble avoir subi que peu de dommages permanents. C’est probablement parce que, en ce qui concerne la plupart des époques et la plupart des endroits, surtout en milieu rural, il était à la fois agréable et pratique de garder des chats même s’il arrivait parfois qu’une telle attitude se modifie à cause d’accès de persécution religieuse. Certains changements sont survenus, — les chats contemporains sont beaucoup plus petits et de couleurs plus variées qu’au moment où ils ont quitté l’Égypte — mais ces changements semblent avoir été surtout locaux plutôt que globaux.


    Donc, si l’on suit l’évolution de leur partenariat à partir de l’Égypte ancienne, les chats et les humains ont continué de vivre côte à côte pendant deux mille autres années sans que le chat devienne complètement domestiqué. Puis, en raison des découvertes des années 1970 sur le plan nutritionnel, tous les chats, et pas seulement les animaux de compagnie des bien nantis, n’ont plus eu besoin de chasser pour vivre. Toutefois, nous ne pouvons effacer du jour au lendemain leur passé de prédateur si essentiel à leur survie jusqu’à récemment. Un des plus importants défis que doivent aujourd’hui relever les amateurs de chats consiste à permettre à ceux-ci d’exprimer leurs instincts de chasseurs sans causer aux animaux sauvages les torts qui entraînent de telles critiques de la part du lobby antichats.
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    Chaque chat doit apprendre à devenir domestique


    L’affection des chats pour les humains n’est pas innée ; ils sont nés en étant prêts à apprendre comment s’attacher aux gens. Tout chaton qui n’apprend pas à vivre avec les gens retournera à son état sauvage ancestral et deviendra féral. Quelque chose dans leur évolution a fait en sorte que les chats domestiques sont devenus enclins — et ce n’est pas davantage que ça — à faire confiance aux gens pendant une brève période quand ils sont de minuscules chatons. Ce petit avantage a permis à quelques chats sauvages d’abandonner leurs origines et de trouver leur place dans un environnement créé par l’espèce dominante de la planète. Un seul autre animal y est mieux parvenu que le chat domestique et c’est, bien sûr, le chien domestique1. Comme les chiots, les chatons naissent impuissants, puis ils n’ont que quelques semaines pendant lesquelles ils se renseignent sur les animaux autour d’eux — une période encore plus courte pour les chats que pour les chiens — avant de devoir se débrouiller dans le monde. Par rapport à nos propres enfants, qui dépendent de nous pendant des années, c’est une période très brève. Même chez leurs ancêtres sauvages, le loup et le chat sauvage, cette fenêtre de temps ne doit avoir été qu’entrouverte, en attendant que l’évolution permette aux jeunes animaux de ces deux espèces d’apprendre à nous faire confiance et conséquemment de devenir domestiqués.


    Tout comme les chiots, les chatons s’intègrent plus étroitement à la société humaine que tout autre animal, mais la façon dont les deux espèces y parviennent diffère. Les premières études scientifiques réalisées sur les chiens à partir des années 1950 ont établi le concept d’une première période de socialisation, lorsque le chiot n’était âgé que de quelques semaines au cours desquelles il était particulièrement enclin à apprendre comment interagir avec les gens. Un chiot qu’on manipule chaque jour de la septième à la quatorzième semaine aura un comportement amical envers les gens et sera pratiquement impossible à distinguer d’un chiot qu’on a commencé à manipuler quatre semaines plus tôt. Pendant le quart de siècle suivant, les scientifiques ont généralement tenu pour acquis qu’il en était de même pour les chatons et qu’il n’était pas essentiel de les manipuler jusqu’à ce qu’ils atteignent sept semaines. Au cours des années 1980, lorsque les chercheurs ont finalement réalisé les mêmes tests sur les chats, ces recommandations ont dû changer.


    Ces expériences ont confirmé que le concept d’une période de socialisation pouvait effectivement s’appliquer aux chats, mais que cette période était comparativement plus courte chez les chatons. Les chercheurs ont manipulé quelques chatons à partir de 3 semaines de vie, certains à partir de 7 semaines, et n’ont pas manipulé les autres jusqu’à ce que les tests démarrent à 14 semaines. Les chatons ont commencé à apprendre à connaître les gens beaucoup plus tôt que les chiots. Comme on s’y attendait, ceux qui avaient été manipulés à partir de leur troisième semaine étaient heureux de s’asseoir sur les genoux des gens quand ils atteignaient 14 semaines, mais ceux dont on avait retardé le contact avec les gens à 7 semaines redescendaient en l’espace de 30 secondes — mais pas aussi rapidement que ceux qu’on avait manipulés pendant leurs 14 premières semaines, lesquels restaient chaque fois sur les genoux de la personne pendant moins de 15 secondes.


    Peut-on expliquer cette attitude par le fait que les chatons qu’on avait manipulés pendant sept semaines étaient plus actifs que ceux qu’on avait manipulés pendant trois semaines — autrement dit, non moins heureux d’être sur les genoux d’une personne mais seulement désireux d’explorer leur environnement ? Il est vite devenu évident que ça ne pouvait pas être la cause. Quand, plus tard, on a donné à chaque chaton la possibilité de traverser une pièce vers l’un de ses maîtres, seuls les chats qu’on avait manipulés à compter de la troisième semaine le faisaient de manière fiable — et ils le faisaient rapidement aussi, donnant clairement l’impression qu’ils étaient attirés par cette personne qui leur était à ce moment devenue très familière. Les chatons qu’on avait commencé à manipuler à sept semaines et ceux qu’on n’avait pas manipulés ne semblaient pas avoir trop peur de la personne et s’en approchaient parfois. Apparemment, certains demandaient même à être pris, mais il était plus ou moins impossible de distinguer ces deux groupes d’après leur comportement.


    L’attention qu’avaient reçue ces chatons de sept semaines jusqu’au moment des tests n’avait pas produit le puissant attrait envers les gens qui était évident en observant le comportement des chatons de trois semaines. Pour les scientifiques qui y participaient, les tests officialisaient simplement ce qui était déjà évident en se fondant sur le comporte-ment des chatons, comme l’a fait remarquer le directeur de l’équipe de recherche: « En observant ces gens et en interagissant avec eux durant les tests et dans leurs foyers, il était évident pour tous ceux qui travaillaient en laboratoire que les chats qu’on avait manipulés à compter de sept semaines agissaient davantage comme ceux dont on n’avait pris aucun soin2. »


    Les scientifiques ont conclu que les chats devaient commencer à connaître les gens beaucoup plus tôt que les chiens. Les éleveurs de chiens doivent manipuler des chiots avant qu’ils atteignent huit semaines, mais si on ne le fait pas avant cet âge, ils peuvent quand même devenir des animaux de compagnie tout à fait heureux s’ils subissent le traitement curatif approprié. Un chaton qui rencontre pour la première fois un être humain au cours de sa neuvième semaine sera probablement anxieux près des gens pendant le reste de sa vie. Les chemins qui mènent à un animal domestique affectueux d’une part et à un charognard sauvage d’autre part divergent au tout début de la vie du chat ; en effet, si cela se produisait plus tôt, peu de chats seraient capables d’établir des relations avec nous.
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    Même si les changements les plus cruciaux commencent au cours de la troisième semaine, les deux premières semaines de la vie du chaton sont loin de se passer sans incidents. Pendant les 14 premiers jours de la vie d’un chaton, son monde est dominé par sa mère. Les chatons naissent aveu-gles, sourds et incapables de se déplacer de seulement quelques centimètres sans aide. Ils sont incapables de réguler leur température interne. En particulier si la portée est plus nombreuse que la moyenne et qu’en conséquence, les chatons sont plus petits, ils ont peu de réserves d’énergie, et même la perte de quelques grammes peut entraîner une faiblesse et, sans une quelconque intervention extérieure, la mort. Leur survie dépend donc des aptitudes de leur mère. Les matous ne jouent aucun rôle dans l’élevage des rejetons et plusieurs mères qui donnent naissance à l’extérieur de la maison élèvent seules leurs chatons. L’endroit où la mère choisit d’installer le nid est d’une extrême importance, surtout quand elle n’a pas le luxe de donner naissance à l’intérieur. Les chatons doivent être bien protégés de la température et des éventuels prédateurs. Après les premières 24 heures, que la mère passe à nourrir et à toiletter ses chatons, il se peut qu’elle doive les quitter pour trouver de la nourriture et, si c’est pour chasser comme ce serait le cas dans la nature, cela peut prendre un certain temps.


    Quand les chatons sont âgés de quelques jours, la mère peut les emmener ailleurs si elle a instinctivement des doutes sur le premier nid. Les chatons ont le réflexe particulier de se laisser saisir par la peau du cou, ce qui permet à la mère de s’éloigner rapidement et paisiblement sans attirer l’attention sur leur vulnérabilité: elle les prend avec sa gueule, et ils s’amollissent automatiquement et en oublient apparemment leur environnement jusqu’à ce qu’elle les dépose dans le nouveau nid où ils semblent désorientés, mais sans plus (voir l’encadré « Clipnose »).
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    Souvent, les chattes essaient de déplacer leurs portées au moins une fois avant de commencer à les sevrer, mais la science n’a pas encore découvert pourquoi. Dans la nature, une chatte aura inévitablement quelques puces et, comme elle doit passer tant de temps dans le nid, les œufs des puces s’y accumulent ; quand elles deviendront adultes, trois ou quatre semaines plus tard, elles atteindront un chaton d’un simple bond. Le fait d’éloigner les chatons d’une source si évidente d’infestation semble une bonne stratégie, et il peut s’agir là d’une explication pour le déplacement du nid, mais on n’a trouvé à ce jour aucune preuve démontrant que cela diminue la quantité de puces sur les chatons. Le déplacement du nid peut n’être qu’une réaction à une perturbation qui a rendu la mère anxieuse ou peut être parfois stratégique en rapprochant les chatons de la source de nourriture à laquelle ils se nourriront au moment du sevrage. Les chatons peuvent souffrir si la mère les déplace trop tôt ou choisit un nouveau nid qui ne convient pas. Les chatons sont vulnérables au refroidissement, surtout dans un climat humide qui favorise également la transmission de virus respiratoires ; nombre de chatons féraux, en particulier ceux qui sont nés en automne, succombent à la grippe féline.


    Comme le démontre ma propre expérience, ce ne sont pas tous les chats qui ont un talent inné pour la parentalité. Ma chatte Libby, qui avait un caractère nerveux, n’était pas la meilleure mère. Quand le temps approchait pour elle de mettre ses chatons au monde, nous essayions de la garder dans la même pièce où elle-même était née en supposant qu’elle allait trouver l’endroit rassurant. Mais elle était agitée, patrouillant dans la maison et regardant dans chaque armoire et tiroir ouvert, comme si elle ne pouvait décider de l’endroit le plus sûr. Tout au moins, elle ne paraissait pas encline à donner naissance à l’extérieur. Finalement, elle a décidé de mettre ses chatons au monde à quelques pas d’où elle-même était née.


    Nous n’aurions pas dû nous détendre: quelques jours plus tard, nous avons découvert les chatons dispersés dans toute la maison. Pendant quelques heures après la naissance, Libby resta étendue avec ses trois chatons et leur permettait de téter, mais après cela elle parut s’en désintéresser et passait beaucoup trop de temps éloignée d’eux. Lucy, sa mère, était intriguée par les chatons, mais à cette étape elle ne s’occupait aucunement d’eux. Quand nous avons vérifié le poids des chatons, ils semblaient avoir grandi, alors nous n’étions pas particulièrement inquiets jusqu’à ce que Libby commence à les prendre dans sa gueule et à les déménager du nid que nous avions construit pour elle. Il s’agissait de sa première portée et son inexpérience apparut immédiatement alors qu’elle attrapait les chatons plutôt durement par la tête, ne les agrippant correctement par la peau du cou qu’occasionnellement et, semblait-il, accidentellement. Quand elle eut compris la bonne façon de les transporter, elle commença à chercher d’autres endroits où les cacher.


    Si nous n’étions pas intervenus, les chatons de Libby seraient sûrement morts. Elle trouvait un endroit isolé pour cacher le premier chaton, puis retournait vers les deux autres, en prenait un et l’amenait ailleurs, ignorant les cris du premier. Après avoir amené le troisième à un autre endroit, Libby errait comme si elle n’était pas certaine de ce qu’elle devait faire ensuite. Chaque fois que cela se produisait, nous trouvions tous les chatons et les replacions dans le premier nid. Une fois ou deux, nous avons essayé de construire un nouveau nid — dans la même chambre, mais avec une toute nouvelle literie pour qu’elle n’ait pas la même odeur que la première. Nous espérions ainsi berner Libby en lui faisant croire qu’elle avait réussi à déplacer elle-même toute la portée. Mais elle continua à les déplacer. Finalement, l’instinct maternel de la grand-mère Lucy s’éveilla et elle commença à ramener elle-même les chatons. Libby, sentant peut-être qu’elle devrait suivre l’exemple de sa mère, abandonna progressivement l’idée de déplacer la portée. Elle continua à les nourrir et ils devinrent plus forts, mais à partir de ce moment, ce fut Lucy qui les toiletta et les garda réunis jusqu’à ce qu’ils soient prêts à être sevrés.


    Lucy semblait connaître les chatons d’après leur apparence et leur odeur, mais les chattes qui accouchent pour la première fois peuvent se comporter comme si elles ne « savaient » pas d’emblée ce qu’est un chaton. Elles réagissent plutôt à un stimulus puissant qui les incite à prendre soin de leurs nouveau-nés. C’est le cri aigu de détresse que poussent les chatons quand ils ont froid, qu’ils ont faim ou qu’ils se retrouvent séparés de leurs compagnons de portée. Quand la mère entend ce son provenant de l’extérieur du nid et indiquant qu’un chaton s’en est éloigné, elle se met immédiatement à sa recherche et, quand elle le trouve, le ramène par la peau du cou. Si tous les chatons se trouvent dans le nid et crient ensemble, son instinct lui dicte de se coucher et de les entourer de ses pattes, les attirant vers son ventre et leur permettant de téter. Progressivement, au cours de leurs deux premières semaines de vie, elle semble considérer les chatons comme des animaux indépendants, bien qu’on ne sache trop si elle les connaît individuellement.


    Pendant leurs premières semaines de vie, les chatons sont si vulnérables que leur survie dépend presque entièrement de l’aptitude de leur mère. Il semblait manquer à Libby plusieurs éléments de l’instinct maternel, mais les chances de survie de ses chatons auraient diminué même si seulement un de ces éléments lui avait fait défaut. Pourtant, si les chats sont aussi peu éloignés de leur nature sauvage que le croient de nombreux chercheurs, ils devraient — et c’est le cas pour la plupart d’entre eux — être capables de tout faire convenablement la première fois sans s’être exercés. Une recherche sur les chats en liberté a généré peu de preuves à l’appui de l’idée selon laquelle les chattes qui accouchent pour la première fois le font moins bien que la deuxième4 même si l’inaptitude de Libby à localiser la peau du cou de ses chatons est, semble-t-il, assez courante chez les chattes sans expérience de la reproduction (connues pour être des reines). Évidemment, la domestication leur a procuré un filet de sécurité évident: l’intervention des propriétaires humains.


    Pendant les deux premières semaines de leurs vies, les chatons définissent leur monde grâce à l’odorat et au toucher. À la naissance, leurs yeux et leurs oreilles sont encore scellés, ce qui ne leur procure que peu d’informations utiles. Ils reconnaissent immédiatement leur mère, au départ seulement par sa chaleur et son toucher, puis ils reconnaissent vite son odeur particulière. Ils n’ont peut-être aucune idée de ce qu’elle est « censée » sentir ; les chatons orphelins nourris artificiellement par une « mère » qui n’a pas du tout l’odeur d’un chat reconnaissent quand même rapidement son odeur — une sorte d’« empreinte ». Dans une série d’expériences classiques, des chercheurs ont fabriqué une mère de substitution à partir de tissu de fourrure artificielle de laquelle sortaient des tétines de latex dont seulement certaines fournissaient du lait. Chaque tétine était parfumée différemment, par exemple avec de l’eau de Cologne ou de l’essence de Wintergreen. Les chatons ont vite appris quelle était l’odeur des tétines qui fournissaient du lait5.
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    Chaque chaton manifeste progressivement une préférence pour une tétine en particulier, fondée aussi sur son odeur plutôt que sur sa position, puisque chacun connaît précisément l’endroit où il veut téter, quelle que soit la position de sa mère. Ils retrouvent leur tétine préférée en suivant l’odeur laissée par leur propre salive sur le ventre de leur mère, et probablement les sécrétions provenant des glandes odoriférantes sous leurs mentons quand ils approchent de la tétine6.


    Les chatons font preuve d’une rare souplesse pour établir des liens avec leurs mères, une qualité qui joue en leur faveur quand elles font partie d’un groupe social. Souvent, ces groupes se composent de proches parents, disons une femelle et ses chattes adultes qui ont grandi ensemble et se connaissent suffisamment pour surmonter leur méfiance naturelle à l’égard des autres chats. Ces chats partageront spontanément leur nid et garderont leurs chatons ensemble.


    Les autorités de l’endroit où je vis m’ont demandé un jour quoi faire avec une telle colonie de chats vivant sous quelques constructions temporaires. Après leur avoir fait valoir des solutions de rechange plus humaines que le poison, j’ai trouvé une animalerie caritative qui les a attrapés et relocalisés7. C’était le printemps et trois des femelles enceintes arrivaient à terme ; elles ont accouché à quelques jours d’intervalle l’une de l’autre. Même si on leur avait préparé trois boîtes distinctes, les mères placèrent bientôt leurs chatons ensemble et les nourrirent sans distinction. Dix chatons tétant trois chattes inexpérimentées, tous à quelques centimètres les uns des autres, produisaient le chœur de ronronnements le plus fort que j’aie jamais entendu.


    Comme cette situation semble l’indiquer, les chattes peuvent tout autant ne pas être sélectives lorsqu’il s’agit de distinguer leurs propres chatons de ceux des autres chattes — ou tout au moins, ceux de leur parenté, dont l’odeur doit être semblable. Pour les chats, la règle générale semble être que si un chaton se trouve dans son nid, il doit lui appartenir. Certains organismes de sauvegarde des chats exploitent cette qualité pour élever des chatons orphelins: certaines chattes accepteront d’emblée un chaton supplémentaire déposé doucement parmi les siens même si leurs âges ne correspondent pas. Certaines nourriront même des portées entières qu’on leur a apportées alors que leurs propres chatons leur étaient enlevés après le sevrage. Cela ne semble nullement nuire à la mère pourvu, bien sûr, qu’elle se nourrisse suffisamment tout au long.


    Au cours des premières semaines suivant la naissance, la mère aussi bien que ses chatons sont particulièrement enclins à faire confiance. En ce qui concerne la mère, cette confiance découle de la poussée d’une hormone appelée ocytocine, qui l’incite à faire de ses chatons sa principale priorité. Pour ses chatons, il peut ne pas s’agir d’une hormone comme l’ocytocine, mais plutôt de leur inaptitude à produire des hormones du stress comme l’adrénaline au début de leur vie. Un chaton qui tète pendant quelques secondes de trop et qui se trouve tiré hors du nid quand sa mère part devrait être terrifié ; après tout, il s’agit peut-être de l’expérience la plus traumatisante qu’il ait eue à subir pendant sa courte vie. Nous pouvons discerner le danger latent dans cette situation: la dernière chose qu’un tel chaton doit faire est d’associer l’odeur de sa mère au fait de tomber sur le sol hors du nid. Si cela se produit, quand la mère revient, le chaton pourrait s’éloigner d’elle plutôt que d’immédiatement retourner téter comme il le devrait. Heureusement, toutefois, l’incapacité des chatons à produire des hormones du stress fait en sorte que de tels incidents ne laissent aucune empreinte durable.


    Quand un chaton atteint deux semaines de vie, ses yeux et ses oreilles s’ouvrent et il commence à faire ses premiers pas hésitants autour du nid (voir le graphique à la page 143). Ses mécanismes de stress commencent alors à fonctionner, ce qui lui permet d’apprendre à la fois ce qui est bien et ce qui est mauvais à propos du monde qui l’entoure. À partir de ce moment, ce que les chatons apprennent dépend de la présence ou de l’absence de leur mère. Si elle est présente, les chatons l’imitent mais ne deviennent pas stressés, alors il se peut qu’ils se souviennent de peu de choses désagréables qui leur arrivent. Ce n’est qu’en son absence qu’ils doivent prendre leurs propres décisions sur la manière de réagir et que leurs niveaux de stress augmentent brutalement, imprimant le traumatisme dans leur mémoire et le fait qu’ils y ont réagi effectivement ou non.


    Les chats vivant dans la nature adoptent probablement cette « mémoire tampon sociale ». Une mère qui est absente pendant de longues périodes a probablement de la difficulté à trouver suffisamment de nourriture pour sa portée ou pour refaire le plein de son lait, alors les chatons doivent rapidement connaître le monde qui les entoure pour avoir une quelconque chance de survivre. Les chatons dont la mère est habituellement présente dans le nid peuvent apprendre plus tard les périls qui les attendent parce qu’ils peuvent se fier à elle pour être protégés.
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    Ce que les chats apprennent pendant leurs premières semaines de vie a une profonde influence sur leur personnalité. La plupart des chatons nés dans des maisons bénéficieront des soins de leur mère et des propriétaires de leur mère, mais ceux qui sont suffisamment malchanceux pour subir un stress prolongé pendant cette période peuvent se retrouver avec des problèmes émotionnels et cognitifs durables. À titre d’exemple, des chatons abandonnés par leur mère, puis élevés par des humains peuvent rechercher excessivement de l’attention auprès de leurs premiers propriétaires, bien que certains finissent par « en sortir ». En nous basant sur ce que nous savons à propos des autres mammifères dans des situations semblables, nous pouvons tenir pour acquis qu’après le départ de la mère, le cerveau des chatons subit des niveaux élevés de stress. Ces niveaux constamment élevés entraînent des changements permanents dans leurs cerveaux en développement, et dans les systèmes qui régissent les hormones du stress, si bien que, plus tard dans la vie, ils peuvent réagir excessivement à des événements perturbants.


    Ces chats risquent de ne pas devenir des animaux de compagnie particulièrement satisfaisants, mais ça ne signifie aucunement qu’ils aient une quelconque lacune sur le plan mental. Au contraire, leur comportement en apparence anormal représente une adaptation évoluée. Une mère qui s’est battue pour élever ses chatons a fort probablement été confrontée à une quelconque difficulté qui a rendu la nourriture difficile à trouver. En conséquence, un chaton que sa mère a eu du mal à élever s’attend à pénétrer dans un monde incertain dans lequel il peut devoir vivre grâce à sa présence d’esprit et ainsi surpasser ses compagnons de portée et tout autre chaton né dans les environs. Les chatons nés d’une mère détendue et bien nourrie sont susceptibles de pouvoir se fier à un monde plus stable, un monde dans lequel ils auront le temps de parfaire leurs apti-tudes sociales et de se reproduire plusieurs fois pendant des années. Évidemment, de tels chatons sont plus susceptibles de faire de meilleurs animaux de compagnie que ceux qui ont subi un stress au début de leur vie.


    Quand un chaton commence sa troisième semaine, il entreprend les six semaines les plus cruciales de sa vie en ce qui a trait à son développement (voir l’encadré « Étapes du développement » à la page 146). À partir de ce moment, ses yeux, ses oreilles et ses pattes commencent à bien fonctionner et, guidé par ses hormones, il commence à décider avec qui et avec quoi il devrait interagir ainsi que de qui et de quoi il devrait se tenir loin. Parallèlement, la taille de son cerveau augmente rapidement et il acquiert chaque jour des milliers de nouvelles cellules nerveuses et des millions de nouvelles connexions entre elles, construisant la structure qui lui permet d’emmagasiner toutes les nouvelles connaissances qu’il accumule. Sa mère a encore sur lui une influence profonde pendant cette période, mais à partir de ce moment, le chaton devient progressivement capable de distinguer ses compagnons de portée l’un de l’autre et de mieux connaître les autres animaux autour de lui, y compris les humains. Les chatons nés dans la nature commencent également à apprendre à chasser car, quelques semaines seulement plus tard, ils devront se nourrir.


    La plupart des interactions entre chatons sont ludiques et, pendant la première moitié de la période de socialisation, la majorité de leurs jeux se font avec d’autres chatons. Toutefois, nous ne savons pas si chaque chaton reconnaît dès le départ qu’il joue avec un autre chaton ; la plupart des gestes qu’il pose sont semblables à ceux qu’il posera plus tard avec des objets. Les périodes de jeux sont brèves et désorganisées, et il se peut que les mouvements des autres chatons déclenchent chaque tentative de jeu. Cependant, quand ils atteignent six semaines, les chatons commencent à jouer seuls avec les objets qui les entourent, les poussant, les faisant rebondir, les chassant, les battant avec leurs pattes et les projetant dans les airs.


    



    


    ÉTAPES DU DÉVELOPPEMENT


    La façon dont un chat réagit au monde qui l’entoure se développe pendant au moins la première semaine de sa vie, mais la plupart des changements cruciaux ont lieu au cours des trois ou quatre premiers mois que les biologistes divisent en quatre périodes dont chacune comporte un degré d’importance différente pour les chatons en croissance.


    Pendant la période prénatale, le deuxième mois de grossesse, le chaton se trouve très isolé du monde extérieur, mais pas entièrement. La composition du liquide amniotique et le sang dans le placenta reflètent tous deux l’environnement de la mère. Par exemple, si la mère mange un aliment extrêmement épicé pendant cette période, il se peut que les chatons préfèrent une nourriture ayant la même saveur après leur sevrage, démontrant ainsi qu’ils acquièrent la capacité d’apprendre bien avant qu’ils ne viennent au monde. Les chatons femelles qui se trouvent côte à côte avec des mâles dans l’utérus absorbent une partie de leur testostérone et sont brièvement plus agressifs lorsqu’ils jouent entre eux que les chatons nés dans des portées complètement femelles. Ces inclinations sont sans doute de courte durée, mais il est aussi possible que surviennent des changements beaucoup plus considérables. D’après ce que nous savons sur les autres mammifères, si la mère est fortement stressée pendant sa grossesse, ses hormones du stress peuvent traverser le placenta et nuire au développement des systèmes cérébral et endocrinien de ses chatons.


    Pendant la majeure partie de la période néonatale, de la naissance à environ deux semaines et demie, le chaton est sourd et aveugle et se fie à son sens de l’odorat et du toucher pour établir un lien avec sa mère.


    La période de socialisation s’amorce quand les yeux et les oreilles s’ouvrent et commencent à fonctionner au cours de la troisième semaine de vie, ce qui permet au chaton d’apprendre à connaître le monde qui l’entoure, y compris les gens qui prennent soin de lui et sa mère. Parallèlement, il apprend à marcher puis à courir. Quand ils ne dorment pas, les chatons consacrent une bonne partie de cette période au jeu, au départ avec les autres chatons de la portée puis de plus en plus avec des objets.


    Le début de la période juvénile, à 8 semaines, coïncide avec le moment où on fait adopter un chaton (sauf les chatons de race qu’on donne habituellement en adoption à 13 semaines). À ce moment, la période propice à la socialisation est pratiquement terminée. La période juvénile se termine quand il atteint sa maturité sexuelle, parfois entre sept mois et un an ; évidemment, beaucoup de chats de compagnie sont stérilisés avant la fin de la première année.


    



    Ce sont tous des gestes que posent les chats adultes quand ils capturent une proie, alors les biologistes ont cherché un lien difficile à établir entre le nombre de fois où les chatons jouent et leur habileté à la chasse quand ils grandissent. Même si le fait de jouer avec des objets augmente la coordination générale des chatons, ce n’est probablement pas le facteur le plus important pour déterminer si un chat devient capable d’attraper suffisamment de proies pour se nourrir constamment quand il grandit.


    En ce qui concerne les chatons féraux, leur mère leur permet d’apprendre à se débrouiller seuls. Aussitôt qu’ils sont assez âgés, elle leur apporte des proies fraîchement tuées ; au fur et à mesure qu’ils acquièrent une meilleure coordination, elle leur ramène des proies encore vivantes. Ainsi, les chatons ont la possibilité de manipuler la proie et de découvrir ce qu’elle goûte. Il ne semble pas que la mère leur apprenne de manière active la façon d’agir avec une proie, mais qu’elle la place simplement devant eux et laisse leurs instincts de prédateur prendre le relais. S’ils n’affichent aucun intérêt, elle peut attirer leur attention vers la proie en commençant à s’en nourrir elle-même et s’arrête quand les chatons se joignent à elle. Évidemment, ce processus se produit rarement avec des chats qui possèdent un propriétaire, à moins que la mère soit elle-même une chasseresse aguerrie, auquel cas de petits « présents » sanglants peuvent se retrouver dans le nid.


    Qu’un chat soit destiné à devenir un chasseur ou non (ce qui est plus probable), on compte parmi les importants événements de sa vie le moment où sa mère décide de commencer à le sevrer. Normalement, cela se produit au cours de sa quatrième ou cinquième semaine, mais peut survenir plus tôt si la portée est nombreuse — six chatons ou plus — ou si la mère ne va pas bien ou qu’elle est stressée. Quelles que soient les circonstances, c’est la mère qui en décide ; ce n’est pratiquement jamais les chatons eux-mêmes. Le moment venu, la mère commence à passer du temps loin des chatons ou bloque simplement l’accès à son lait en s’étendant ou en s’accroupissant fermement sur le ventre contre le sol. Bien sûr, les chatons commencent à avoir faim et, pendant quelques jours, leur gain de poids, stable depuis la naissance, ralentit ou même s’arrête. La faim les pousse à rechercher beaucoup plus activement d’autres sources possibles de nourriture.


    Dans une maison, où les propriétaires fournissent la bouffe, la nouvelle source alimentaire devrait être constituée de nourriture spéciale pour chatons. Dans la nature, les chattes ramènent des proies au nid et les dissèquent, ce qui les rend plus faciles à mâcher pour les chatons. Ceux-ci continuent à la harceler pour obtenir son lait, mais pendant les deux semaines suivantes, elle les rationne pour les obliger à bien apprendre à manger — et à digérer — la viande. Leur physiologie change à mesure que se modifient leurs habitudes alimentaires. Il faut plus de temps pour digérer la viande que le lait, alors les intestins des chatons se tapissent de villosités, ces petites aspérités en forme de doigt qui augmentent la quantité de nutriments qu’ils peuvent absorber. La lactase, l’enzyme qui décompose le sucre dans le lait, est remplacée par la sucrase pour décomposer les sucres et produire des muscles, si bien que de nombreux chats adultes ne peuvent digérer le lait. La chatte est tout simplement cruelle par gentillesse: quand les chatons sont complètement sevrés vers la huitième semaine, elle peut spontanément leur permettre de téter à l’occasion, ce qui constitue possiblement un moyen de renforcer les liens familiaux — même si, dans le cas de chats domestiques, il se peut qu’ils ne soient plus avec elle.


    Les scientifiques ont parfois représenté le processus du sevrage comme un conflit entre la mère et ses rejetons. D’après une théorie, un animal comme la chatte, qui peut avoir plusieurs portées au cours d’une vie, devrait se comporter d’une façon qui équilibre les chances de survie de chacune de ses portées. Par exemple, les exigences d’une très nombreuse portée pourraient devenir excessives, mettant en péril sa propre santé et, conséquemment, la possibilité qu’elle ait d’autres portées. Chez certains mammifères, notamment les souris et les chiens de prairie, les mères ayant de nombreuses portées peuvent tuer un ou deux des individus les plus faibles, prétendument pour assurer la survie des autres. Toutefois, cette pratique n’a jamais été observée chez les chats bien qu’il puisse arriver que la mère ignore simplement un chaton malade parce que, suppose-t-on, il n’émet pas les signaux adéquats pour l’inciter à prendre soin de lui.


    Qu’il soit ou non le préféré de sa mère, chaque chaton doit faire de son mieux pour survivre ; s’il ne survit pas jusqu’à sa maturité, il n’aura jamais de rejetons. Compte tenu du fait que les chattes sont enclines à la promiscuité8, aucun chaton ne peut être sûr d’être étroitement lié même à ses compagnons de portée, et encore moins à aucun membre de la portée suivante de sa mère. Il doit donc sauvegarder d’abord ses propres intérêts, encore davantage que s’il pouvait être sûr d’avoir les mêmes parents que ses compagnons de portée. Alors, il n’est en rien incité à abandonner la tétée, pouvant même aller jusqu’à affaiblir sa mère.


    Une chatte ne peut se permettre d’être trop dure envers ses rejetons ; après tout, elle ne peut être certaine d’avoir la possibilité de se reproduire de nouveau. Conséquemment, elle évalue minutieusement leurs besoins, les gardant suffisamment affamés pour qu’ils veuillent essayer la viande sans pour autant menacer leur santé. À titre d’exemple, si son lait se tarit avant qu’elle ait fini de les sevrer, elle recommencera à s’en occuper avant que le sevrage soit terminé aussitôt qu’elle produira de nouveau du lait ; cela fait en sorte qu’ils ne manquent d’aucun nutriment essentiel. De même, les chatons ne peuvent être trop agressifs en exigeant du lait de leur mère, car (dans la nature) ils ont besoin qu’elle les soutienne pendant plusieurs semaines, le temps qu’elle leur enseigne les rudiments de la chasse. Qui plus est, s’il lui arrive de manquer de lait très tôt, les chatons consacrent davantage de temps au jeu, probablement pour se préparer à apprendre comment chasser. Alors que la plupart des jeunes animaux — les souris, par exemple — jouent moins quand ils ont faim afin de conserver leur énergie, pense-t-on, chez les chatons, le jeu représente une préparation au comportement de chasseur. Réagissant à la situation difficile de leur mère, ces chatons se préparent donc à une indépendance précoce.


    Non seulement le jeu prépare-t-il les chatons à la chasse, mais il les prépare aussi à bien s’entendre avec les autres chats. Si les chats domestiques étaient aussi solitaires que leurs ancêtres, ils auraient peu besoin d’apprendre le savoir-vivre. En ce qui concerne les animaux dont les contacts individuels se limitent à une brève période des amours et de copulation pour qu’ensuite la mère élève chaque portée, les jeux entre congénères sont simples et brefs. Chez les chatons domestiques, le jeu avec les compagnons de portée devient de plus en plus complexe quand ils grandissent et ne tourne plus autour des éléments liés au comportement de chasse.


    Aux environs de six à huit semaines, les chatons commencent à émettre des signaux précis qui visent à persuader leurs compagnons de portée de jouer avec eux, par exemple en se roulant sur le dos (voir « ventre en l’air » dans l’illustration, p. 152), en agrippant le cou d’un autre chat avec leur gueule (« assis ») ou en reculant sur leurs pattes arrière (« debout »). À 10 semaines — en tenant pour acquis que la portée est toujours entière, puisque plusieurs chatons sont adoptés à 8 semaines — chaque chaton aura intégré la réaction « correcte » à ces aptitudes — ventre en l’air pour assis (et vice versa) et ventre en l’air pour debout. À mesure que les chatons vieillissent, le jeu tend à devenir plus rude et il arrive parfois qu’un des chatons soit blessé. Pour éviter toute confusion entre le jeu et un combat réel, les chatons adoptent une « mine ludique » pour indiquer leurs intentions amicales particulièrement quand ils se trouvent dans la position vulnérable sur le dos. Ils peuvent aussi avoir recours à des mouvements particuliers de leur queue pour indiquer leur intention de jouer mais, jusqu’ici, aucun scientifique n’a pu décoder ces signaux. Les chatons plus âgés émettent également un signal particulier pour montrer qu’ils veulent arrêter de jouer: ils arquent le dos, courbent leur queue vers le haut, puis bondissent du sol.


    Si on laisse ensemble les membres d’une portée après l’âge normal d’adoption, les chatons consacrent de plus en plus de temps au jeu social, lequel atteint son apogée quand ils sont âgés entre 9 et 14 semaines. Toute cette complexité confirme que les chats domestiques sont conçus pour devenir des adultes sociables, un processus qui s’amorce quand ils ne sont âgés que de quelques semaines et, à moins qu’il soit interrompu, se poursuit pendant plusieurs mois.
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    Étonnamment, nous savons peu de choses sur la meilleure période pour que les chats apprennent comment interagir entre eux. Il faut procéder à d’autres expériences ciblant cette période importante pour la socialisation avec les gens afin de découvrir la même chose en ce qui concerne l’interaction entre les chats, mais nous pouvons supposer qu’il y a plus d’une période importante, chacune adaptée à l’environnement social dans lequel se trouve le chaton. La première période s’étend sur les deux premières semaines de vie du chaton, au moment où les nouveau-nés établissent avec leur mère un lien fondé sur l’olfaction.
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    Durant les quelque quatre premières semaines de vie, chaque chaton apprend comment interagir avec ses congénères ; il n’a peut-être pas tellement besoin de reconnaître ses compagnons de portée en tant qu’individus, mais cela se produit probablement juste après. Les chatons naissent sans doute avec en tête un modèle de ce à quoi ressemble un autre chaton, mais il disparaît facilement s’il n’y a aucun autre chaton autour. Ainsi, un chaton élevé dans une portée de chiots accepte ceux-ci en tant que compagnons de portée et ne semble pas « savoir » qu’il est lui-même un chat. Cependant, si on place un chiot au sein d’une portée de chatons, même s’ils se montrent tout à fait amicaux envers lui, ils préféreront quand même la compagnie des autres chatons. Le cerveau des chats doit être ainsi construit qu’ils nouent des liens plus solides avec les chats qu’avec les autres quadrupèdes.


    À compter de la quinzième semaine, les chatons appren-nent certainement beaucoup de leurs compagnons de portée, en particulier la façon la plus efficace de jouer. Si on place un chaton provenant d’une portée dont il est le seul membre devant un chaton qui a grandi avec d’autres, il jouera de manière beaucoup plus rude que normalement. Les chatons élevés par des humains sont encore plus incompétents: certains deviennent si agressifs que les autres chatons les évitent délibérément. D’autres deviennent excessivement attachés à leurs propriétaires humains et semblent même à peine se rendre compte qu’ils sont des chats9. Nous ignorons encore pourquoi des chatons adoptent l’un ou l’autre comportement, mais il est possible que certaines interactions importantes entre la socialisation avec les chats et la socialisation avec les gens contribuent à produire un chat qui ne réagit pas de manière excessive aux nouvelles situations — un individu équilibré, si l’on veut. Les chats élevés par des humains peuvent développer des personnalités extrêmes parce qu’ils ne vivent pas ces interactions du fait de leur manque de contact avec d’autres chats.


    Les compagnons de portée adoptés ensemble forgent habituellement des liens plus étroits l’un avec l’autre que deux chats non apparentés. Aux mois d’août et de septembre 1998, un étudiant et moi avons examiné ceci en notant le comportement de paires de chats dans des pensions pour chats (les gens ayant deux chats qui s’entendent bien à la maison demandent d’habitude à ce qu’ils soient ensemble quand ils les mettent en pension). Nous avons comparé 14 paires de compagnons de portée qui avaient vécu ensemble depuis la naissance à 11 paires d’individus non apparentés qui ne s’étaient pas rencontrés au moins jusqu’à ce que l’un d’eux soit plus âgé qu’un an. Malgré la température élevée, toutes les paires de compagnons de portée dormaient en contact l’un avec l’autre, mais nous n’avons observé que cinq des paires de chats non apparentés qui l’ont fait, et même ceux-là ne l’ont fait qu’à l’occasion. Plusieurs des paires de compagnons de portée se toilettaient l’un l’autre, ce que n’ont jamais fait les paires non apparentées. Presque tous les compagnons de portée étaient heureux de se nourrir côte à côte ; nous devions nourrir la plupart des paires non apparentées à partir de bols séparés ou tour à tour10.


    L’étude ne clarifie pas si le seul fait d’être des compagnons de portée rend les chats plus amicaux l’un envers l’autre, mais cela semble l’explication la plus plausible. Il est peu probable que ça n’ait été que la différence d’âge entre les paires non apparentées qui les ait rendus inamicaux parce que si un chaton reste avec sa mère plutôt qu’être adopté, la mère et le chaton demeurent généralement des amis pour la vie. Toutefois, les scientifiques n’ont pas encore examiné si les compagnons de portée peuvent se reconnaître comme parents, disons s’ils sont séparés, puis réunis quelques mois plus tard (comme le peuvent les chiens) ou si les chats utilisent une simple règle générale et essaient de demeurer amis avec n’importe quel chat avec lequel ils ont vécu constamment depuis le deuxième mois de leur vie — c’est-à-dire pendant la période de socialisation.


    Contrairement à la plupart des chatons nés dans des maisons, les chatons féraux peuvent continuer à interagir avec leurs compagnons de portée, et n’importe quelle portée proche, jusqu’à ce qu’ils soient âgés d’au moins six mois. La plupart des chatons conçus à l’extérieur naissent au printemps. À l’automne, leur mère tranche tous les liens avec ses rejetons mâles et peut même les chasser — une bonne précaution contre le risque de croisement consanguin. Jusqu’à ce moment, les chatons auront eu de nombreuses occasions d’apprendre davantage ce que signifie le fait d’être un chat, des occasions que n’ont généralement pas les chats de compagnie du même âge. Les chatons femelles, quant à eux, ne quittent souvent pas leurs frères et sœurs jusqu’à ce qu’ils soient âgés de plusieurs années, alors ils ont encore plus de possibilités d’apprendre le savoir-vivre félin.


    Nous observons souvent une différence correspondante entre les sexes dans le choix que font les chatons de leur partenaire sexuel. En grandissant, les chatons mâles féraux passent la majeure partie de leur temps avec leurs frères de la même portée. Ils interagissent rarement avec les chatons des autres portées, même celles avec lesquelles ils ont un lien de parenté ; au cours d’une même année, la plupart des individus nés au sein d’une colonie férale seront cousins au premier ou deuxième degré. Les chats mâles qui n’ont pas été stérilisés sont destinés à mener une vie solitaire et, quand ils atteignent leur maturité, ils doivent faire concurrence aux autres pour s’attirer l’attention d’une femelle. Les chatons femelles féraux passent au départ la majorité de leur temps avec leurs sœurs, mais à l’âge de quelques mois, ils interagiront probablement aussi régulièrement avec leurs tantes et les chatons de celles-ci ou d’autres femelles apparentées.


    Les troisième et quatrième mois de la vie d’un chaton sont majoritairement consacrés au jeu, qu’il soit mâle ou femelle. Nous ignorons si le fait de refuser aux chatons la possibilité de jouer avec d’autres pendant cette période entraîne d’importantes conséquences. Peut-être parce que les chats sont souvent considérés comme des créatures solitaires pour lesquelles la vie sociale représente un luxe, et non une nécessité, personne n’a exploré ce sujet d’une manière scientifique. Toutefois, il semble possible qu’une interaction soutenue avec leurs pairs pendant l’adolescence puisse contribuer fortement au développement des chats en tant qu’animaux sociaux.


    La plus importante aptitude sociale que doit apprendre un chat pour devenir un animal de compagnie n’est évidemment pas comment interagir avec les chats (même si cela peut être utile), mais comment interagir avec les gens. Sous cet aspect, les chats ne sont inférieurs qu’aux chiens. Comme les chiens, ils peuvent apprendre à bien se comporter à l’égard de leurs pairs et à l’égard des gens, non seulement presque en même temps, mais également sans confondre les deux. Pratiquement aucun autre animal domestique ne s’adapte aussi facilement. Par exemple, un agneau qui doit être élevé par des humains s’attachera énormément à la personne qui le nourrit, comme si cette personne était sa mère. À moins qu’il se retrouve aussitôt que possible avec d’autres agneaux élevés par leur mère, son comportement risque d’être anormal pour le reste de sa vie. Qui plus est, que les brebis soient apprivoisées ou non, leur comportement social est toujours d’abord orienté vers les autres brebis.


    Les chats, comme les chiens, sont capables de s’attacher à des animaux de plusieurs espèces différentes — et non seulement aux gens et aux membres de leur espèce. Les chatons élevés dans un foyer où se trouve un chien ayant une attitude amicale envers les chats continueront de manifester de l’amitié envers ce chien, et peut-être envers d’autres chiens semblables, pendant leurs vies entières. Nous ne savons pas précisément de quelle façon les chats (ou les chiens) y parviennent, mais nous pouvons supposer que les chats gardent les « règles » pour interagir avec chaque espèce distincte dans des parties séparées de leur cerveau, comme les humains gardent différentes langues dans des zones distinctes de leur lobe frontal.


    Entre les âges de quatre et huit semaines, les chatons acquièrent un point de vue sur les gens, ou tout au moins sur ceux qu’ils rencontrent. Les chatons qui ne rencontrent que des femmes pendant cette période, comme cela peut arriver dans certaines pensions pour chats vouées à leur reproduction, peuvent finir par craindre les hommes ou les enfants une fois adoptés. Un chaton dont ne s’occupe qu’une seule personne peut s’attacher très fortement à elle, ronronnant chaque fois qu’elle le prend et harcelant cette personne pour obtenir son attention11 — une intensité qui suggère que la personne a pris, dans l’esprit du chaton, la place de sa mère.


    Le fait de
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    présenter un chat à une vaste gamme de personnes avant l’âge de huit semaines semble produire un chat d’un abord facile. Apparemment, le fait d’agir ainsi empêche le développement d’un lien puissant à l’égard d’une seule personne et construit plutôt dans l’esprit du chat un portrait général de la race humaine. On ignore si (disons) trois catégories — hommes, femmes, enfants — se forment en même temps ou si les chatons apprennent à situer tous les humains dans une seule catégorie, mais le résultat final va de soi: c’est un chat qui ne craint pas les humains.


    Pour devenir le plus sociables possible à leur égard, les chatons doivent chaque jour passer beaucoup de temps avec les gens. Selon une étude, si on manipule un chaton quotidiennement pendant 15 minutes, il approchera les gens, mais pas avec autant d’enthousiasme qu’un chaton qu’on a manipulé pendant 40 minutes par jour. De même, le chaton manipulé pendant 15 minutes ne restera pas aussi longtemps sur les genoux d’une personne qu’un autre qui l’a été pendant 40 minutes12. Heureusement pour eux, la plupart des chatons nés dans des maisons reçoivent autant d’attention sans effort particulier grâce à leur attrait irrésistible.


    Les chatons nés dans des refuges pour animaux n’ont peut-être pas ce luxe. Des préoccupations concernant la transmission de maladies entre portées peuvent nuire à une socialisation optimale. La façon normale de s’occuper des chattes avec une portée au sein de laquelle la plupart des contacts avec des gens se produisent quand on les nourrit et les nettoie, produit des chatons raisonnablement amicaux, mais il est presque inévitable qu’ils n’aient pas autant de contacts avec les humains que les chatons nés dans une maison. Toutefois, Rachel Casey, vétérinaire spécialiste du comportement, et moi avons découvert que le fait que plusieurs personnes plutôt qu’une manipulent les chatons et jouent avec eux — même aussi peu que quelques minutes de plus par jour — à partir de leur troisième semaine jusqu’à leur neuvième produisait une amélioration notable du caractère amical de ces chatons. Cette interaction accrue modifiait leurs relations avec les gens qui les avaient adoptés même si ceux-ci n’étaient pas au courant qu’on s’était davantage occupé de leurs chatons. À l’âge d’un an, les chatons qu’on avait davantage manipulés étaient nettement plus détendus que ceux qui avaient été élevés de la manière normale, et leurs propriétaires faisaient état du fait qu’ils se sentaient proche d’eux. Le fait de les manipuler davantage a généré un effet à long terme sur la fermeté du lien entre le chat et son propriétaire13.


    Au Royaume-Uni, à l’âge de huit semaines — la fin du sevrage — il est de tradition de faire adopter un « minou » (un chat sans pedigree), mais ni nos études ni aucune autre recherche publiée n’ont examiné si l’âge de huit semaines représentait le bon moment pour qu’un chaton déménage dans son nouveau foyer — en particulier sous l’angle de la façon, bonne ou mauvaise, dont il nouera des liens avec ses nouveaux propriétaires. Du point de vue du nouveau propriétaire, cet âge semble tout à fait compréhensible: après tout, c’est autour de huit semaines que les chatons sont le plus mignons. Cependant, les chats de race ne sont généralement pas adoptés avant l’âge de 13 semaines ; le Governing Council of the Cat Fancy, un des organismes qui réglemente la reproduction des chats au Royaume-Uni, recommande fortement qu’on ne laisse pas les chatons emménager dans une nouvelle maison avant cet âge parce que jusqu’à ce moment, ils n’ont pas reçu leurs premiers vaccins et peuvent donc contracter des maladies. Malheureusement, ces deux traditions ne peuvent pas nous apprendre si l’âge d’adoption a une incidence sur la relation avec le nouveau propriétaire. Les personnalités des principaux types de chats de race — persans/à poil long et orientaux/siamois — sont tellement différentes les unes des autres et de la plupart des chats domestiques qu’elles annuleraient toute conséquence découlant d’une différence de seulement quatre semaines dans l’âge d’adoption.


    Il est certain que les chatons de n’importe quel âge se trouvent affectés par un emménagement dans une nouvelle maison. Tout ce qu’ils en sont venus à apprendre disparaît d’un coup et tout est nouveau. Ils abandonnent la sécurité de leur mère qui vient probablement de finir de les sevrer et a laissé tomber l’attitude indépendante qu’elle avait adoptée pour les persuader d’accepter de la nourriture solide. Ils sont arrachés à la compagnie de leurs frères et sœurs qu’ils ont appris à connaître individuellement au cours du mois précédent et qui ont été leurs partenaires de jeu. Ils quittent la sécurité d’un milieu qu’ils connaissent bien et qui porte l’odeur rassurante de leur mère ainsi que de leurs compagnons de portée. Il est peu probable que l’attention de gens qu’ils ne connaissent pas, aussi bien intentionnés soient-ils, les réconforte pendant cette période de changement14.


    Que ce bouleversement survienne à 8 ou à 13 semaines, ou quelque part entre les deux, il se produit à un moment où le chaton est beaucoup plus jeune qu’à l’âge où il quitterait spontanément son groupe familial. Le fait que ce processus fonctionne en soi rend éminemment compte de la souplesse comportementale du chat ; effectivement, pourvu que les propriétaires de leur mère leur accordent suffisamment d’attention, la plupart des chatons s’adaptent de toute évidence à leur nouvel environnement et s’attachent à leurs nouveaux propriétaires. Ils peuvent également — même si cela est loin d’être certain — s’adapter au fait de vivre côte à côte avec les autres chats de leurs propriétaires.


    Le fait de s’occuper d’un chat entre quatre et huit semaines semble essentiel pour qu’il devienne un animal de compagnie heureux. Mais qu’est-ce qui arrive quand on ne commence à s’en occuper qu’au bout de six, sept ou huit semaines, ou même plus tard ? Nombre de chatons nés de mères férales ou errantes craignent les gens, et on ne les découvre qu’au moment où ils commencent à faire leurs premiers pas hésitants dans le monde. En 1990, j’ai œuvré au sein de la UK Charity Cats Protection pour étudier la question. On fait souvent appel aux organismes caritatifs qui se consacrent à l’adoption des chats quand on trouve de tels chatons et, naturellement, ces organismes souhaitent les aider. Quels sont les meilleurs gestes à poser ?


    Nous avons découvert dans le cadre de notre étude que plus le chaton était âgé au moment où on le manipulait pour la première fois, moins il semblait amical — en tout cas au début. Les chatons qui ne sont pas entrés en contact avec les humains avant d’avoir six semaines se comportaient différemment des chatons normaux même après s’être installés dans leur nouvel environnement au centre d’adoption. Si on les recueillait à six semaines, il n’était pas facile de les manipuler, et très peu d’entre eux ronronnaient quand on les caressait15. Les chatons qui n’avaient pas été recueillis avant huit semaines étaient difficiles, et ceux qu’on ne trouvait qu’à la dixième semaine étaient, tout au moins au début, pratiquement sauvages. Quelques portées de chatons qui, même s’ils n’avaient pas été recueillis pour la première fois avant d’être âgés de 11 semaines, s’étaient parfois laissé caresser pendant qu’ils étaient dans leurs nids quelques semaines plus tôt, représentaient des exceptions. Ces chatons se comportaient davantage comme ceux qu’on avait recueillis à sept semaines: ils craignaient d’abord les gens et il était difficile de les manipuler. Ceci confirme que la socialisation vis-à-vis des gens doit commencer au cours des six ou sept premières semaines pour être efficace, mais qu’une fois amorcé, le processus se poursuit pendant plusieurs autres semaines, en particulier si la première rencontre a été brève.


    La façon dont on manipulait les chatons une fois recueillis avait aussi une incidence sur la rapidité avec laquelle ils devenaient amicaux. Si deux personnes ou plus les avaient manipulés, ils étaient plus détendus et joyeux quand on les mettait en présence de gens qu’ils ne connaissaient pas que si une seule personne s’était occupée d’eux. De nouveau, il semble que l’attachement à une personne et la socialisation vis-à-vis des gens en général évoluent en parallèle avec l’âge. Les chatons qui ne connaissent qu’une seule personne s’attachent à elle, mais continuent de craindre les autres humains ; les chatons qui rencontrent plusieurs personnes vers le même âge peuvent ne pas s’attacher autant, mais plus tard, ils acceptent mieux les gens en général.


    La plupart de ces chatons féraux qu’on a recueillis sont devenus des animaux de compagnie parfaitement satisfaisants, exactement comme les chatons nés dans les mêmes centres d’accueil, et avaient en conséquence été manipulés à partir d’un très jeune âge. En fait, les chatons féraux avaient reçu davantage d’attention en compensation de la socialisation dont ils n’avaient pu bénéficier avant d’être recueillis, alors nombre d’entre eux ont fini par devenir plus amicaux à un an que leurs congénères nés dans un refuge. Cependant, les quelques chatons très difficiles à rendre sociables étaient encore inapprochables au même âge16.


    Les chatons qui ne rencontrent pas d’humain jusqu’à l’âge de 10 semaines ou plus sont peu susceptibles de devenir des animaux de compagnie sauf dans des circonstances très particulières. Ils vivent plutôt comme des chats « errants » ou féraux, en marge des activités humaines sans jamais y prendre part. La plupart chassent dans une certaine mesure, mais pratiquement tous dépendent de la nourriture et des abris que leur procurent volontairement ou non les gens. La seule période favorable pour accepter les gens et créer un lien avec eux est passée. Le cerveau social du chat se modifie tout à coup vers huit semaines et, par la suite, il est habituellement impossible de modifier ses inclinations sociales fondamentales.


    La règle générale, c’est « féral un jour, féral toujours » — à moins que ce chat subisse un grave traumatisme physique et mental, comme le fait d’être frappé par un véhicule motorisé. Il arrive parfois qu’une âme bienveillante amène à l’hôpital vétérinaire un chat féral qui a été victime d’un accident. Plusieurs de ces chats ne peuvent être sauvés, mais ceux qui évitent la mort et recouvrent lentement la santé peuvent subir une modification inattendue de la personnalité ; ils peuvent s’attacher à la personne qui s’est le plus occupée d’eux d’une façon qui rappelle un chat élevé par des humains. Les chercheurs ont fait état de semblables changements chez des chats qui ont souffert de fièvres graves et prolongées. Apparemment, l’abondance d’hormones du stress relâchées dans un chat qui frôle la mort peut suffisamment lui brouiller le cerveau pour qu’il puisse recommencer à zéro le processus de socialisation.


    On ne peut sous-estimer l’importance de la période de socialisation pour le bien-être futur d’un chaton. En seulement six courtes semaines débutant à l’âge de deux semaines, cette période jette les bases de toute la vie sociale qu’aura le chat. Si le chaton est suffisamment malchanceux pour n’avoir ni frères ni sœurs et qu’il n’y a pas d’autres chatons dans les environs, sa vision de ce que c’est que d’être un chat est incomplète ; même si les chattes jouent avec leurs chatons, elles sont beaucoup moins enclines à le faire que les autres chatons. Si la mère d’un chaton le tient éloigné des gens, habituellement parce qu’elle-même n’est pas socialisée vis-à-vis des humains, il y a peu de chance que le chaton devienne un animal de compagnie. S’il n’y a qu’une personne qui le manipule, il s’attachera à cette personne, mais peut former une vision trop étroite de ce que sont les humains et ainsi craindre les étrangers. Si le chaton doit être élevé par des humains, il n’apprend pas comment être un chat, et tout son développement social et cognitif peut s’en trouver affecté.


    Quand les chats atteignent huit semaines, ils n’arrêtent pas tout à coup d’apprendre à connaître les gens ou les autres animaux. À ce moment, l’orientation générale de leurs attachements est fixée, mais les détails de leur périple à travers la vie sont loin d’être déterminés. Nous savons qu’ils apprennent énormément de choses sur la façon d’interagir avec les gens tout au long de leur première année de vie et nous avons toutes les raisons de supposer qu’il en est ainsi de la façon dont ils s’adaptent quand ils entrent en contact avec d’autres chats, même si peu de recherches ont été réalisées à ce sujet. La façon dont se forge la personnalité d’un chaton au cours de la première année ne dépend pas seulement des expériences qu’il vit, mais aussi de ses gènes: comme les autres animaux, chaque chat adopte différentes stratégies pour composer avec les mêmes événements, et ces différences représentent souvent le produit de ses gènes.
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    Le monde selon le chat


    Nous oublions facilement le simple fait que les chats vivent dans un monde qui est — subjectivement parlant — très différent du nôtre. Les sens des deux espèces ayant évolué pour se conformer à leur mode de vie, nous avons tout juste suffisamment d’espaces communs entre nos différentes perceptions du monde pour pouvoir établir des rapports entre nous. Il n’est pas raisonnable de considérer les aptitudes du chat comme étant inférieures — ou supérieures — aux nôtres. Il y a des décennies que les biologistes ont abandonné l’idée selon laquelle une espèce serait « supérieure » à une autre, bien que les propriétaires puissent soupçonner que leurs chats ont une impression différente. Nous considérons maintenant que chaque espèce a évolué pour se conformer à un mode de vie particulier ; les chats sont de bons chats parce que les organes et le cerveau de leurs ancêtres ont évolué pour se conformer à ce rôle.


    Comme la domestication du chat n’est pas terminée, ce rôle est encore dans un état de fluctuation — par exemple, les chats en sont encore à s’adapter à la vie urbaine — alors que leurs organes sensoriaux sont demeurés plus ou moins les mêmes. Une importante différence entre les chats et les gens réside dans le fait que les chats ont évolué sur le plan génétique de la vie sauvage à la domestication alors que pendant la même période, nous avons évolué culturellement du chasseur-cueilleur au citadin. L’évolution génétique est beaucoup plus lente que l’évolution culturelle, et la période de 4000 ans au cours de laquelle les chats se sont adaptés à la vie avec les humains n’est pas suffisamment longue pour que leurs aptitudes sensorielles ou mentales aient subi un changement majeur. Ainsi, les chats d’aujourd’hui possèdent pratiquement les mêmes sens, le même cerveau et la même gamme d’émotions que leurs ancêtres sauvages: il ne s’est pas écoulé assez de temps pour qu’ils se libèrent de leurs origines de chasseurs. Pour autant que nous le sachions, tout ce qui a changé dans leur cerveau, c’est une nouvelle aptitude à nouer des liens avec les gens, alors que leurs sens n’ont en rien été modifiés.


    Les comportements du chat qui nous semblent déroutants découlent peut-être de son aptitude à sentir autour de lui des choses dont nous sommes inconscients et vice versa. Pour bien comprendre les chats, il nous faut essayer de visualiser le monde dans lequel ils vivent, un monde très différent de ce que notre instinct nous dit qu’il devrait être. En fait, j’utilise le mot « visualiser » parce que c’est ainsi que fonctionne notre imagination. Nous évoquons dans notre esprit des images d’événements passés ou de ce qui pourrait se produire à l’avenir. Les scientifiques doutent que les cerveaux des chats fonctionnent ainsi ; non seulement est-il peu probable qu’ils puissent « voyager dans le temps » de cette manière, mais leur monde, contrairement au nôtre, ne se fonde pas sur l’apparence. Pour les chats, l’odorat est au moins aussi important que la vue alors, même s’ils étaient en mesure d’imaginer, ils pourraient fort bien évoquer ce que sent une chose plutôt que ce à quoi elle ressemble. Quelques humains le peuvent — des parfumeurs et des sommeliers professionnels, par exemple —, mais habituellement après une formation approfondie.


    Cet accent fondamental mis sur les autres sens ne représente pas la seule différence dans la façon dont les chats et les humains perçoivent le monde. Chacun de nos sens fonctionne aussi différemment si bien que, par exemple, un chat et une personne qui regarderont par la même fenêtre verront deux images différentes.


    Les yeux des humains et ceux des chats partagent certaines similitudes — après tout, nous sommes tous des mammifères —, mais ceux des chats ont évolué en tant qu’auxiliaires extrêmement efficaces pour chasser les proies. Les ancêtres sauvages du chat moderne devaient profiter au maximum du temps qu’ils pouvaient passer à la chasse, alors leurs yeux leur ont permis de voir sous le plus faible éclairage, ce qui a modifié de plusieurs façons la structure de leurs yeux. Tout d’abord, ils sont énormes par rapport à la taille de leur tête ; en fait, ils sont pratiquement de la même taille que les nôtres. Dans l’obscurité, la pupille se dilate jusqu’à trois fois plus que la nôtre. L’efficacité avec laquelle leurs yeux captent la lumière se trouve encore améliorée par la présence d’une couche réfléchissante derrière la rétine qu’on appelle un tapis choroïdien. Tout rayon de lumière que ne perçoivent pas les cellules réceptrices dans la rétine rebondit sur ce tapis, puis de nouveau sur la rétine où une partie frappera une cellule réceptrice par derrière, ce qui améliore la sensibilité de l’œil dans une proportion qui peut atteindre 40 pour cent. Tout rayon de lumière qui n’est pas perçu la deuxième fois repasse à travers la pupille, ce qui donne aux yeux verts du chat cet éclat caractéristique chaque fois qu’on les éclaire dans le noir.


    Les cellules réceptrices de la rétine sont également disposées de manière différente des nôtres. Elles possèdent les mêmes deux types fondamentaux — les bâtonnets pour la vision en noir et blanc sous une lumière faible, et les cônes pour la vision en couleur quand la lumière est brillante —, mais les yeux des chats comportent surtout des bâtonnets, alors que les nôtres sont surtout constitués de cônes. Plutôt que chaque bâtonnet soit connecté à un seul nerf, ceux des chats sont liés ensemble en paquets, et ainsi les chats ont 10 fois moins de nerfs qui cheminent entre leurs yeux et leur cerveau que nous. L’avantage de cette organisation, c’est que le chat peut voir dans la quasi-obscurité alors que nos yeux sont presque inutiles dans un tel cas. Le désavantage, c’est que sous une lumière plus brillante, les chats ne voient pas les détails plus fins ; leur cerveau ne sait pas précisément quel bâtonnet est activé ; il n’est conscient que de la zone générale de la rétine qu’atteint la lumière.


    Il résulte de ce désavantage qu’en pleine lumière du jour, les chats ne voient pas aussi bien que nous. Leurs bâtonnets deviennent surchargés, comme les nôtres dans les mêmes conditions, et doivent être bloqués. Le petit nombre de cônes qu’ont les chats se répartissent dans toute leur rétine plutôt que de se concentrer en son centre, dans la fovéa, comme le sont les nôtres, alors, ils se forment une image générale et peu détaillée de ce qui les entoure pendant le jour. Comme leurs pupilles sont si larges quand elles sont complètement ouvertes, elles ne peuvent, comme c’est notre cas, se rapetisser en un point minuscule sous une lumière brillante. Les chats ont plutôt acquis l’aptitude à contracter leurs pupilles en de minces fentes verticales de moins d’un millimètre de largeur qui évitent à leurs rétines sensibles d’être submergées par la lumière. De plus, ils peuvent diminuer la quantité de lumière qui entre en fermant à demi leurs yeux, recouvrant ainsi le haut et le bas de la fente et ne laissant exposer que le centre.


    Les chats montrent également peu d’intérêt pour la couleur ; parmi les mammifères, seuls les primates, surtout les humains1, semblent obsédés par la couleur. Comme les chiens, les chats ne possèdent que deux types de cônes et ne voient que deux couleurs, le bleu et le jaune ; chez les humains, nous appelons ce phénomène le daltonisme. Aux yeux des chats, le rouge et le vert paraissent probablement grisâtres2. Qui plus est, même les couleurs qu’ils peuvent distinguer semblent avoir peu de pertinence pour eux. Leur cerveau ne contient que quelques nerfs servant à la comparaison des couleurs et il est difficile d’entraîner des chats à distinguer les objets bleus des objets jaunes. Toute autre différence entre les objets — brillance, motif, forme ou taille — semble avoir pour les chats davantage d’importance que la couleur.


    En ayant de si grands yeux, les chats ne peuvent les focaliser facilement, ce qui représente un autre désavantage. Dans nos yeux, nous avons des muscles qui modifient la forme du cristallin pour nous permettre de voir de près ; il semble que les chats doivent, comme pour une caméra, bouger toute leur pupille d’un côté et de l’autre. C’est un mécanisme beaucoup plus lent. Peut-être seulement parce que cela leur demande trop d’effort, il arrive souvent qu’ils ne se soucient même pas de focaliser à moins que quelque chose n’éveille leur attention, comme un oiseau qui vole. Avec de si grands yeux, il est également hors de question de regarder de très près quoi que ce soit qui se trouve à moins d’une trentaine de centimètres. De plus, les muscles qui focalisent les cristallins semblent s’adapter à l’environnement dans lequel le chat grandit: les chats d’extérieur voient légèrement plus loin, tandis que les chats qui vivent constamment à l’intérieur ont tendance à être myopes. Malgré leurs grands yeux, les chats peuvent les détourner rapidement pour suivre une proie en mouvement. Afin d’éviter d’obtenir une image embrouillée, les yeux bougent en une série d’à-coups qu’on appelle tressautements, à intervalle d’environ un quart de seconde, de façon à ce que le cerveau du chat puisse traiter clairement chaque image.


    Comme les humains, les chats ont une vision binoculaire. Les images provenant de leurs yeux fixés vers l’avant sont traitées dans leur cerveau et converties en images tridimensionnelles. La plupart des mammifères carnivores ont des yeux qui pointent vers l’avant pour leur procurer une vision binoculaire et leur permettre ainsi d’évaluer avec précision à quelle distance se trouve une proie éventuelle et de mesurer leur bond en conséquence. On suppose que comme leurs yeux ne se focalisent pas à moins d’une trentaine de centimètres de leur museau, les chats ne se soucient pas de les faire converger sur des objets plus rapprochés3. Afin de compenser, ils peuvent ramener rapidement devant eux leur moustache pour obtenir ainsi une « image » tactile en trois dimensions des objets qui se trouvent droit devant leur museau.


    La vision binoculaire représente la meilleure façon d’évaluer la distance d’un objet, mais ce n’est pas la seule. Les chats qui perdent un œil à cause d’une maladie ou d’une blessure peuvent compenser cette lacune en agitant exagérément la tête de haut en bas, suivant de près la façon dont bougent par rapport aux autres les images des divers objets qu’ils peuvent voir. Les proies comme les lapins le font couramment: étant donné que leurs yeux se trouvent sur les côtés de leur tête pour optimiser la surveillance, leur vision binoculaire est faible ou inexistante et ils doivent se fier à d’autres façons légèrement plus grossières d’évaluer la distance.


    L’aptitude du chat à détecter le moindre mouvement lui vient aussi de son passé de prédateur. Le cortex visuel, cette partie du cerveau qui reçoit les signaux des yeux, ne construit pas simplement des images comme si les yeux étaient deux caméras immobiles ; il analyse également ce qui a changé entre une image et la suivante. Le cortex visuel du chat compare ces « images » 60 fois à la seconde — un peu plus fréquemment que ne le fait notre cortex visuel, ce qui signifie que les chats voient osciller les lumières fluorescentes et les anciens écrans de télévision. Des cellules cérébrales spécialisées analysent les mouvements dans diverses directions — en haut et en bas, de gauche à droite et en diagonale — et ajustent le rayonnement accru ou atténué de parties précises de l’image. Ainsi, les caractéristiques les plus importantes de l’image — les parties qui changent rapidement — font l’objet d’une attention immédiate.


    Les chats apprennent à intégrer tous ces renseignements à un très jeune âge — contrairement aux amphibiens, par exemple, qui possèdent déjà dans leur cerveau des détecteurs de proie spécialisés quand ils se transforment de têtards en adultes. Les chats se servent de leurs détecteurs de mouvement pour se comporter avec souplesse quand ils chassent, ce qui leur permet d’accorder une attention égale à une souris qu’ils repèrent quand elle essaie de s’échapper ou au mouvement de l’herbe qui trahit la position de la souris. Ces caractéristiques aident le chat qui chasse à trouver un repas.


    Nous voyons clairement les origines du chat en tant que prédateur de petits rongeurs dans sa remarquable aptitude à entendre — remarquable à la fois par la variété de sons qu’il peut entendre et par la façon dont il repère précisément d’où provient ce son. Le chat peut entendre deux octaves de plus que nous dans la zone que nous appelons celle des ultrasons parce que nous ne pouvons les capter. Cette portée étendue permet au chat d’entendre les pulsations ultrasoniques qu’émettent les chauves-souris pour s’orienter en volant dans l’obscurité et le petit cri aigu des souris et autres petits rongeurs. Les chats peuvent également différencier les types de rongeur par leurs cris.


    Outre cette sensibilité aux ultrasons, les chats peuvent entendre les mêmes fréquences que nous, des notes les plus basses aux plus aiguës. Pratiquement aucun autre animal n’affiche une portée d’audition aussi vaste, environ 11 octaves en tout. Comme la tête des chats est plus petite que la nôtre, la portée de leur ouïe devrait se modifier pour atteindre de plus hautes fréquences, alors leur aptitude à entendre les ultrasons n’est peut-être pas à ce point remarquable ; c’est plutôt leur aptitude à entendre les notes basses qui est surprenante. La capacité du chat à entendre des sons plus bas qu’il ne le devrait, capacité fondée sur la taille de sa tête, est rendue possible parce qu’ils ont une chambre de résonance exceptionnellement grande derrière le tympan. Malgré cela, l’aptitude à entendre les ultrasons découle d’une caractéristique de cette chambre qu’on ne retrouve pas chez les autres mammifères: elle se divise entre deux compartiments interreliés, ce qui fait augmenter la gamme des fréquences auxquelles le tympan vibrera.


    Les oreilles droites et mobiles du chat lui permettent de s’orienter, ce qui est essentiel quand il traque une souris qui se faufile dans les sous-bois. Le cerveau du chat analyse la différence entre les sons qui atteignent son oreille droite et son oreille gauche, ce qui lui permet de repérer avec précision la provenance de ces sons. Pour les sons plus bas que nous pouvons entendre — par exemple, quand nous parlons à nos chats —, le son atteint une oreille de manière légèrement décalée par rapport à l’autre. En outre, les fréquences plus élevées sont atténuées au moment où les sons atteignent l’oreille la plus éloignée de leur source, et procurent un indice de plus sur leur origine. C’est, grosso modo, de cette manière que nous repérons aussi d’où provient un son, mais les chats ont un outil supplémentaire: les parties extérieures des oreilles bougent indépendamment, et ils peuvent les pointer vers le son ou à l’opposé pour confirmer sa direction. En ce qui concerne les ultrasons que nous ne pouvons entendre, comme le petit cri d’une souris, les différences de phase deviennent trop petites pour être utiles, mais l’effet d’atténuation s’accroît et renseigne donc davantage le chat. Ainsi, il peut aisément déterminer si un son provient de la droite ou de la gauche.


    En outre, la structure de ses oreilles externes — la partie visible qu’on appelle techniquement pavillons auricu-laires — permet aussi aux chats de repérer avec une certaine précision à quelle hauteur se situe la source d’un son. Tout d’abord, les cannelures à l’intérieur des pavillons auriculaires ajoutent de la rigidité et maintiennent les oreilles dans une position droite, mais elles peuvent aussi apporter des modifications complexes à n’importe quel son quand il franchit le conduit auditif ; ces changements varient selon la distance d’où vient le son en dessous ou au-dessus du chat. D’une façon ou d’une autre, son cerveau décrypte ces changements, ce qui doit être difficile étant donné que les pavillons auriculaires peuvent être en mouvement. Ceux-ci sont également des amplificateurs directionnels, mais plutôt que d’être ajustés pour entendre les petits cris de souris, ils sont particulièrement sensibles aux fréquences qu’émettent les vocalises des autres chats, ce qui permet aux mâles d’entendre les cris des femelles pendant la saison des amours et vice versa. Il s’agit peut-être là de la seule caractéristique des oreilles du chat qui ne soit pas précisément affinée pour détecter les proies.


    L’ouïe du chat est donc supérieure à la nôtre de plusieurs façons, mais inférieure sous un aspect: l’aptitude à distinguer des différences mineures entre les sons à la fois dans le ton et l’intensité. S’il était possible d’apprendre à un chat à chanter, il ne pourrait pas chanter juste (mauvaise nouvelle pour Andrew Lloyd Webber****). Il est renversant à quel point les oreilles humaines peuvent différencier des sons semblables, probablement une adaptation à notre recours au langage pour communiquer, et nous pouvons également reconnaître les subtiles différences de tons qui donnent une indication sur le contenu émotionnel de ce que nous entendons — même quand le locuteur essaie de déguiser sa voix. Les chats ne détectent probablement pas de telles subtilités bien qu’ils semblent préférer que nous leur parlions d’une voix aiguë. Peut-être les voix mâles bourrues leur rappellent-elles le grognement d’un matou en colère.


    Comme pour l’ouïe, le sens du toucher du chat possède des raffinements qui l’aident à chasser. Les extrémités de ses pattes sont exceptionnellement sensibles, ce qui explique pourquoi nombre d’entre eux n’aiment pas se faire manipuler les pattes. Non seulement les coussinets des chats sont-ils dotés d’une abondance de récepteurs qui leur disent ce qui se trouve sous ou entre leurs pattes, mais leurs griffes sont aussi munies de nombreuses terminaisons nerveuses qui leur permettent de savoir dans quelle mesure chaque griffe a été déployée et quelle est la résistance à laquelle ils ont affaire. Comme les chats sauvages attrapent d’abord leur proie avec leurs pattes de devant avant de la mordre, leurs coussinets et leurs griffes doivent leur procurer des indications essentielles sur les efforts que fait leur proie pour s’échapper. Les longues canines des chats sont aussi particulièrement sensibles au toucher, ce qui leur permet quand ils chassent d’orienter précisément leur morsure mortelle en glissant une de ces dents entre les vertèbres du cou de leur victime, la tuant instantanément et presque sans douleur. La morsure elle-même est déclenchée par des récepteurs spéciaux sur la truffe et les lèvres qui indiquent précisément au chat quand ouvrir et fermer sa bouche.


    Les moustaches du chat sont en fait des poils modifiés, mais à l’endroit où ils s’attachent à la peau autour de la truffe, ils sont dotés de récepteurs qui renseignent le chat à quelle distance et à quelle vitesse chaque moustache se replie. Les moustaches du chat ne sont pas aussi mobiles que celles du rat, mais il peut les ramener vers l’avant, ce qui compense sa myopie quand il bondit, et vers l’arrière, pour empêcher qu’elles soient endommagées au cours d’une bataille. Les chats ont aussi juste au-dessus des yeux des touffes de poils raides qui enclenchent le réflexe de clignement si les yeux sont menacés. Ils en ont aussi sur les côtés de la tête et près des chevilles. Tous ces éléments, conjugués aux moustaches, permettent au chat d’estimer la largeur des ouvertures à travers lesquelles il peut passer.


    Les renseignements que recueillent ces poils aident le chat à demeurer droit, mais c’est le système vestibulaire, dans son oreille interne, qui contribue le plus à son remarquable sens de l’équilibre. Contrairement à nos autres sens, celui de l’équilibre fonctionne presque complètement au niveau subconscient et nous le remarquons à peine jusqu’à ce que quelque chose le perturbe — par exemple, le mal des transports. Même si les renseignements qu’il produits sont utilisés de manière plus efficace, le système vestibulaire du chat est en fait semblable au nôtre.


    Ce système est composé de cinq tubes remplis d’un fluide. Dans chacun de ces tubes, des poils sensoriels détectent tout mouvement du fluide, ce qui n’arrive que lorsque le chat tourne brusquement la tête ; en raison de l’inertie, le fluide ne bouge pas aussi rapidement que le font les côtés du tube, ce qui attire les poils d’un côté (si vous lisez ceci avec une tasse de café devant vous, essayez de faire tourner lentement la tasse: le liquide au milieu de la tasse reste où il est). Trois des tubes sont recourbés en demi-cercles et alignés à angles droits les uns par rapport aux autres pour détecter le mouvement dans les trois dimensions. Dans les deux autres tubes, les poils sont reliés à de minuscules cristaux qui font en sorte qu’ils pendent sous l’effet de la gravité, ce qui permet au chat de savoir où sont le haut et le bas et également à quelle vitesse il se déplace vers l’avant.


    Le simple fait qu’ils marchent sur quatre pattes plutôt que sur deux constitue une des raisons pour lesquelles les chats sont agiles. Pour qu’elles fonctionnent de manière efficace, les quatre pattes doivent se mouvoir en coordination, et le chat possède pour ce faire deux groupes distincts de nerfs. L’un relaie l’information à propos de la position de chaque patte par rapport aux trois autres sans que le cerveau n’intervienne ; l’autre envoie au cerveau des renseignements pour qu’il les compare à ce que l’organe de l’équilibre dans l’oreille interne lui apprend sur sa propre position. Plusieurs autres réflexes dans le cou permettent au chat de tenir sa tête immobile même quand il se déplace à vive allure sur un terrain inégal, ce qui lui est nécessaire pour garder les yeux sur sa proie.


    Quand ils marchent d’un endroit à un autre, les chats regardent attentivement où ils vont. Comme ils sont myopes, ils ont peu de raisons de regarder leurs pattes avant, alors ils regardent à trois ou quatre pas devant eux et mémorisent brièvement ce terrain, ce qui leur permet de passer par-dessus n’importe quel obstacle qui se dresse sur leur chemin. Récemment, les scientifiques ont démontré que si on distrait un chat avec de la nourriture goûteuse pendant qu’il marche, il oublie à quoi ressemble le sol sur son chemin et il doit regarder de nouveau avant de repartir. Dans l’expérience, les chercheurs ont fermé les lumières de plafond pendant qu’on incitait le chat à regarder d’un côté ; à ce moment, il devait avancer prudemment, indiquant par là que sa vision du chemin était disparue de sa mémoire à court terme. Toutefois, si on détournait son attention après qu’il ait franchi un obstacle avec ses pattes avant, et pendant que l’obstacle se trouvait directement sous son ventre, il se souvenait qu’il devait soulever ses pattes arrière quand il recommençait à marcher, et ce, même après un délai de 10 minutes — et même si on avait déplacé l’obstacle à son insu. D’une façon ou d’une autre, la mémoire visuelle de l’obstacle passe d’éphémère à durable du simple fait de sauter par-dessus l’obstacle avec ses pattes avant4.
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    Le système de détection de la gravité d’un chat impressionne surtout quand il bondit volontairement, ou qu’il glisse accidentellement, et tombe. Moins d’un dixième de seconde après que les quatre pattes aient perdu contact avec une surface, les organes de l’équilibre sentent l’orientation de la tête vers le haut et des réflexes la lui font tourner de façon à ce qu’il puisse regarder vers le bas, où il atterrira. D’autres réflexes font premièrement en sorte que les pattes avant, puis ensuite les pattes arrière, se tournent pour pointer vers le bas. Tout ça se produit dans les airs, où le chat n’a aucun appui. Pendant que les pattes avant se retournent, le chat les ramène vers lui pour réduire le moment angulaire, tandis que les pattes arrière demeurent détendues ; puis les pattes avant sont détendues pendant que les pattes arrière sont brièvement ramenées vers son ventre (voir l’illustration ci-contre). Les patineurs sur glace ont recours au même principe pour accélérer et ralentir les tournoiements en étalant leurs bras et leur jambe libre. De plus, le chat courbe son dos flexible pendant qu’il se tourne, ce qui empêche la torsion du derrière d’annuler celle du devant5. Finalement, les quatre pattes s’étirent pour se préparer à atterrir pendant que le dos s’arque pour atténuer l’impact.


    Au cours de ce ballet aérien complexe, le chat peut être tombé d’environ trois mètres. Ainsi, il est possible qu’une courte chute blesse le chat autant, sinon plus, qu’une longue chute s’il ne bénéficie pas d’assez de temps pour se préparer à atterrir. Si un chat tombe d’un édifice élevé ou d’un grand arbre, il a recours à un autre truc, celui de former un « parachute » en étendant ses quatre pattes de chaque côté avant d’adopter la position d’atterrissage à la dernière minute. Des simulations en laboratoire laissent croire que ceci diminue la vitesse de chute à un maximum de 85 kilomètres à l’heure. Apparemment, cette tactique permet à certains chats de survivre à des chutes de hauts immeubles avec seulement des blessures mineures.


    Comme les chiens, les chats se fient énormément à leur odorat. Leur équilibre, leur ouïe et leur vision nocturne sont tous supérieurs aux nôtres, mais c’est leur sens de l’odorat qui dépasse de loin celui des humains. Tout le monde sait que les chiens ont un excellent odorat, une faculté dont s’est servi l’espèce humaine pendant des millénaires, et elle est située en partie dans leur bulbe olfactif, la zone du cerveau où les odeurs sont d’abord analysées. Par rapport à leur taille, les bulbes olfactifs des chats sont plus petits que ceux des chiens mais tout de même beaucoup plus gros que les nôtres. Même si les scientifiques n’ont pas étudié l’aptitude olfactive des chats d’une manière aussi détaillée que celle des chiens, nous n’avons aucune raison de supposer que l’odorat des chats soit moins aiguisé. Il n’y a en tout cas aucun doute sur le fait qu’il est bien meilleur que le nôtre.


    Comme celui des chiens, l’intérieur de la truffe d’un chat occupe une surface beaucoup plus grande consacrée à la captation des odeurs que nous — environ cinq fois plus. En fait, c’est l’Homo sapiens qui semble avoir une lacune particulière à cet égard. Pendant l’évolution de nos ancêtres primates, nous semblons avoir troqué la majeure partie de notre capacité olfactive au profit de la vision en trichromie qui, d’après les biologistes, nous permettrait de distinguer les fruits mûrs rouges et les feuilles d’un rose tendre des autres fruits et feuilles verts généralement moins nutritifs. L’odorat des chats est plus ou moins représentatif de celui des mammifères, et celui des chiens est plus aiguisé que la moyenne. Comme chez la plupart des mammifères, l’air qui traverse les voies nasales est d’abord nettoyé, humidifié et réchauffé si nécessaire pendant qu’il passe au-dessus de la peau que supporte un délicat enchevêtrement d’os, les cornets maxillaires. Puis, l’air atteint la surface qui extrait et décrypte l’odeur, la membrane olfactive, qui repose sur un autre enchevêtrement d’os, les cornets ethmoïdaux. Parce que, contrairement aux chiens, les chats ne poursuivent pas leurs proies sur de longues distances, leurs cornets maxillaires ne sont pas particulièrement larges ; les chiens doivent renifler et courir en même temps et, ce faisant, la poussière et l’air sec ou froid risquent constamment d’endommager leur membrane olfactive. L’habitude qu’ont les chats de s’asseoir et d’attendre leurs proies exerce une pression bien moindre sur le système d’air conditionné dans leur truffe.


    Les terminaisons nerveuses dans la membrane olfactive capturent les molécules qui composent l’odeur. Les extrémités des nerfs sont elles-mêmes beaucoup trop délicates pour entrer en contact avec l’air, alors elles sont recouvertes d’une pellicule de mucus protectrice à travers laquelle passent les molécules. Cette pellicule doit être extrêmement mince, autrement les molécules prendraient plusieurs secondes pour se déplacer du courant d’air jusqu’aux terminaisons nerveuses. Si c’était le cas, l’information véhiculée par l’odeur serait obsolète avant que le chat en prenne connaissance. Pour faciliter une réaction rapide, le mucus doit être réparti si finement que les terminaisons nerveuses sont parfois endommagées — par exemple, elles peuvent s’assécher en étant temporairement exposées à l’air — et elles ne se régénèrent qu’environ une fois par mois.


    



    


    HERBE AUX CHATS ET AUTRES STIMULANTS
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    Chat se roulant par terre après avoir absorbé de l’herbe aux chats


    Les scientifiques ne comprennent pas encore pourquoi les chats réagissent à l’herbe aux chats, un produit qui constitue depuis longtemps un de leurs jouets. Ce ne sont pas tous les chats qui y réagissent. Un seul gène fait en sorte que le chat y réagit ou non et, chez nombre d’entre eux, peut-être même un tiers, les deux exemplaires de ce gène sont défectueux et n’ont aucun effet apparent sur le comportement ou la santé en général.


    La réaction que suscite l’herbe aux chats constitue un bizarre mélange de jeu, d’alimentation et de comportement sexuel femelle, que le chat lui-même soit mâle ou femelle. Les chats peuvent d’abord s’amuser avec un jouet contenant de l’herbe aux chats comme s’ils pensaient qu’il s’agit d’une petite proie, mais ils passent rapidement à des accès d’une combinaison apparemment délirante pendant lesquels ils se frottent le visage contre le jouet et roulent sur le dos d’une manière qui rappelle une chatte en chaleur. La plupart des chats bavent également et essaient de lécher l’herbe aux chats. Ce comportement peut se poursuivre pendant plusieurs minutes jusqu’à ce qu’il récupère et s’éloigne — mais si on laisse le jouet où il se trouve, il se peut que le chat reproduise la même séquence de comportements, bien qu’avec moins d’intensité, 20 ou 30 minutes plus tard.


    Quelques autres plantes suscitent la même réaction, notamment l’Actinida polygama ou vin d’argent et les racines de l’arbre à kiwi qui, malgré son nom anglais (Japanese cat shrub), provient du sud de la Chine. Au cours des années 1970, les premiers cultivateurs de kiwis en France ont appris cela quand ils ont découvert à leur grand dam que les chats avaient déterré et mâché leurs semis. Ces trois plantes contiennent des produits chimiques odorants semblables qu’on croit responsables des réactions des chats.


    Par un quelconque hasard de l’évolution, ces produits chimiques incitent très probablement la truffe du chat à déclencher dans le cerveau des circuits qui ne s’activeraient normalement jamais en même temps, contournant d’une manière ou d’une autre les mécanismes normaux qui empêchent les chats de faire deux choses incompatibles à la fois. Un chat se trouvant dans un état d’inattention provoqué par l’herbe aux chats semble vulnérable et, puisqu’il ne tire prétendument aucun avantage de son expérience, l’évolution aurait dû faire disparaître le gène responsable. La plupart des espèces félines, des lions jusqu’aux chats domestiques, réagissent de la même façon à ces plantes, alors le gène doit avoir évolué il y a plusieurs millions d’années. La raison pour laquelle elle ne l’a pas fait disparaître demeure un mystère.


    



    Les autres extrémités des nerfs olfactifs sont reliées en paquets de 10 à 100 avant de transmettre leurs informa-tions au cerveau. Les chats sont dotés de plusieurs centaines de types de récepteurs olfactifs, et l’information provient de celui d’entre eux qui a été déclenché par l’odeur traversant les voies nasales. Chaque paquet ne contient que des nerfs possédant le même type de récepteurs pour amplifier le signal sans brouiller les données qu’il contient. Le cerveau compare les données qui proviennent de différents récepteurs pour produire une image de l’odeur en question.


    Ce système diffère de celui de l’œil où les images sont construites par chaque section de la rétine, qui transmet ses informations directement au cerveau. La truffe ne construit pas une image « bidimensionnelle » comme le fait chaque œil ; quand le chat l’inhale, l’air tourbillonne tellement dans les narines que c’est par pur hasard que chaque molécule d’odeur frappe un récepteur plutôt qu’un autre. On comprend même très peu si, contrairement à leur vue et leur ouïe, les chats peuvent évaluer les quantités légèrement différentes d’odeurs qui pénètrent leurs narines gauche et droite.


    Les chats sont probablement capables d’établir une distinction entre des milliers d’odeurs différentes, alors ils ne peuvent pas avoir un récepteur qui soit consacré à chacune. Ils déduisent la nature de chaque odeur qu’ils rencontrent, en se fondant sur le type de récepteur stimulé, et dans quelle mesure il l’est par rapport aux autres types. Même si les scientifiques ne savent pas encore précisément comment les renseignements ainsi acquis se combinent chez une quelconque espèce de mammifère, le potentiel d’un tel système est renversant. Songez que nos cerveaux peuvent générer plus d’un million de couleurs différentes à partir de seulement trois types de cônes. Plusieurs centaines de récepteurs olfactifs doivent donc pouvoir distinguer entre elles des milliards d’odeurs. Il est difficile de dire si les chats peuvent en faire autant ; nous ne savons même pas avec précision combien d’odeurs notre propre nez peut distinguer, et nous n’avons qu’entre un tiers et la moitié du nombre de récepteurs qu’ont les chats. Sur la base de ces extrapolations, l’appareil olfactif des mammifères semble un peu trop complexe, et la science n’en a pas encore découvert la raison. Disons seulement qu’un chat devrait théoriquement pouvoir distinguer plus d’odeurs qu’il n’est susceptible d’en rencontrer au cours d’une vie.


    Les scientifiques savent peu de choses sur la façon dont les chats se servent de leurs sens de l’olfaction. C’est à l’odeur de l’herbe aux chats que ceux-ci réagissent de la manière la plus spectaculaire, mais cela semble être une aberration (voir l’encadré « Herbe aux chats et autres stimulants »). Nous connaissons bien les capacités olfactives des chiens parce que nous avons eu recours à leur odorat à diverses fins: trouver du gibier, traquer des fugitifs et détecter des produits de contrebande, pour n’en nommer que trois. S’il était aussi facile d’entraîner les chats que les chiens, nous découvririons probablement que leur rendement olfactif se rapproche de celui des chiens. En observant un chat pendant seulement quelques minutes, nous pouvons voir qu’il renifle constamment ce qui l’entoure, confirmant ainsi qu’il attache de l’importance à ce que sentent les choses. Étonnamment, toutefois, ce n’est qu’en 2010 qu’on a publié le premier rapport scientifique sur les chats qui utilisent l’olfaction en chassant6.


    Cette étude a montré que les chats localisent effectivement leur proie en se servant de leur marquage odorant. Plusieurs des rongeurs que chasse le chat, en particulier les souris, communiquent entre eux au moyen de signaux olfactifs contenus dans leur urine. Comme les chats et les souris sont des mammifères, leurs museaux fonctionnent pratiquement de la même façon, alors il est très improbable que les souris puissent masquer leurs marquages odorants pour empêcher les chats de les détecter. Des biologistes australiens l’ont démontré en recueillant des échantillons de sable dans des cages à souris et en les plaçant sur le bas-côté de routes. Presque tous ces petits tas de sable ont reçu la visite de prédateurs — surtout des renards, mais on a également aperçu des empreintes de chats féraux — alors que ça n’a pas été le cas avec du sable propre. Les données recueillies n’indiquaient pas quelles distances les chats avaient parcourues, mais il est possible qu’elles aient été très grandes — c’est-à-dire que les chats se sont probablement déplacés contre le vent vers les sources d’odeur plutôt que de seulement examiner les tas de sable parce qu’ils semblaient inhabituels. Nous savons que beaucoup de chiens préfèrent chasser en se servant de leur odorat et qu’ils peuvent détecter, puis localiser des sources d’odeur à partir d’une centaine de mètres ou plus. Même si les chats préfèrent avoir recours à leur vue quand ils chassent en plein jour, ils se mettent probablement à utiliser leur sens de l’odorat quand ils chassent la nuit, alors que même leur vision nocturne sensible devient moins fiable.


    Il peut être difficile de trouver une proie grâce aux odeurs qu’elle produit. Les marques olfactives indiquent rarement la position actuelle de l’animal qui les a laissées, ne révélant que l’endroit où il les a laissées, peut-être des heures auparavant. Dans l’expérience avec le sable, les échantillons d’urine ont continué d’attirer les chats pendant au moins deux jours. Il est possible qu’étant des chasseurs qui s’assoient et attendent, ils utilisent les marquages olfactifs pour voir s’ils attireront d’autres membres de la même espèce qui les ont laissés. Les souris utilisent les marques d’urine en tant que signaux pour les autres souris, et les marques contiennent beaucoup de renseignements utiles à propos de la souris qui les a produites. Ainsi, l’animal qui laisse sa marque ne se met pas en péril autant que les autres membres de la même espèce qui viennent examiner sa marque.


    De plus, les odeurs s’éloignent de leurs sources de façons imprévisibles. Nous savons intuitivement que la lumière voyage en ligne droite, mais ne contourne pas les obstacles et que le son voyage dans toutes les directions, y compris autour des obstacles. Cependant, puisque nous nous fions peu aux odeurs pour obtenir des renseignements sur une direction, nous ne voyons pas immédiatement les problèmes auxquels les animaux sont confrontés lorsqu’ils cherchent d’où vient une odeur. Évidemment, à l’extérieur, l’air transporte les odeurs— dans le sens du vent —, mais les mouvements de l’air près du sol où les chats agissent sont habituellement très complexes. Même si le vent peut souffler dans une direction constante à quelques mètres au-dessus du sol, la friction qu’entraîne son contact avec celui-ci, et en particulier avec la végétation, fait en sorte qu’il se fragmente en tourbillons de diverses tailles. Ceux-ci transportent des « poches » d’odeur loin de la source si bien qu’un chat qui se trouve sous le vent par rapport à un nid de souris n’en sentira l’odeur que par intermittence.


    Pour retracer la source de ces odeurs, surtout dans un épais couvert végétal, cela nécessitera sans doute que le chat fasse une recherche minutieuse et qu’il revienne peut-être sur ses pas. Lorsqu’un chat a localisé la source d’une odeur de souris, il peut tenir compte du fait que les odeurs ne voyagent pas dans le sens contraire du vent pour se positionner dans le sens du vent par rapport à la source afin d’éviter que la souris détecte son odeur, puis attendre qu’elle apparaisse. Même si la méthode de chasse des félins qui consiste à s’asseoir et à attendre est bien documentée, nous ignorons si les chats préfèrent de manière routinière patrouiller par exemple du côté d’une haie qui fait face au vent pour éviter que leur propre odeur trahisse leur présence. Toutefois, il semble probable qu’un prédateur aussi intelligent que le chat puisse apprendre rapidement cette tactique même si elle n’est pas instinctive.


    Les chats possèdent un deuxième appareil olfactif que n’ont pas les humains: l’organe voméronasal (OVN, aussi appelé organe de Jacobson)7. Deux tubes, les canaux nasopalatins, s’étendent du palais de la gueule du chat, juste derrière les incisives supérieures, jusqu’aux narines ; à peu près à mi-chemin de chacun de ces tubes se trouve un sac, l’OVN lui-même, rempli de récepteurs chimiques. Contrairement à la truffe, tout l’OVN est rempli de fluide, alors les odeurs doivent être dissoutes dans la salive avant de pouvoir être détectées. Qui plus est, les conduits liant les OVN aux canaux ne mesurent que deux millimètres et demi et sont donc si étroits qu’un ensemble de minuscules muscles spécialisés doivent pomper l’air à l’intérieur et vers l’extérieur des sacs8. Ainsi, le chat maîtrise avec précision le moment où il utilise son OVN, contrairement à la truffe qui capte automatiquement l’odeur chaque fois que le chat respire. Ainsi, la fonction de l’OVN se situe quelque part entre les sens de l’odorat et du goût. Il faut beaucoup d’imagination pour comprendre de quelle façon les chats se servent de cette faculté.


    À la différence des chiens, les chats se contorsionnent le visage de manière évidente quand l’OVN entre en jeu. Ils relèvent légèrement leur lèvre supérieure, révélant leurs dents, pendant que la bouche est partiellement ouverte. D’habitude, ils gardent cette pose pendant plusieurs secondes: on l’appelle parfois la réaction de « bâillement » bien qu’on y fasse d’habitude référence par son nom allemand flehmen. Les chercheurs croient que pendant cette pose, la langue pousse la salive dans les canaux à partir desquels le mécanisme de pompage la dirige vers l’OVN.


    Les chats ne retroussent les babines qu’en présence de leurs congénères, alors on peut conclure qu’ils doivent utiliser leur OVN pour détecter les odeurs d’autres chats9. Les mâles le font après avoir humé l’urine laissée par les femelles, y compris pendant la saison des amours, et les chattes feront de même pour l’urine laissée par les matous, bien que d’habitude seulement s’il est absent.


    L’OVN du chat peut probablement détecter et analyser une vaste gamme d’« odeurs », puisqu’il contient au moins 30 types différents de récepteurs, davantage que le chien qui n’en a que 9. Ces récepteurs sont différents de ceux qu’on trouve dans la truffe et sont liés à leur propre zone spécialisée dans le cerveau, le bulbe olfactif accessoire.


    Pourquoi les chats — et, en fait la plupart des mammifères, à l’exception des primates — ont-ils besoin de deux appareils olfactifs ? La réponse semble varier d’une espèce à l’autre. Les souris sont dotées d’OVN extrêmement sophistiqués qui contiennent plusieurs centaines de types de récepteurs et deux connexions distinctes avec le bulbe olfactif accessoire plutôt qu’une seule pour le chat ; les fragrances que captent les souris règlent la reproduction de même qu’ils permettent de reconnaître chaque autre souris dans les environs d’après l’« empreinte » olfactive qui lui est propre. Chez plusieurs espèces, certaines communications olfactives se produisent par l’OVN et d’autres par le nez. À titre d’exemple, chez les lapins, la communication chimique entre adultes implique l’OVN, mais c’est leur nez qui capte l’odeur qu’émane la mère pour inciter ses chatons à téter. Parfois, l’équilibre entre les deux se modifie à mesure que l’animal vieillit: l’OVN et la truffe sont utilisés en tandem pendant la première saison des amours chez le cobaye, mais l’année suivante seule sa truffe suffira. Même si les chats n’ont pas été étudiés à ce niveau de détails, il est possible qu’ils interprètent également les informations olfactives d’une manière aussi souple.
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    Si nous acceptons que l’OVN est d’abord conçu pour analyser les odeurs émises par d’autres membres de la même espèce, alors le fait que les chiens soient généralement plus sociables que les chats ne correspond pas réellement au fait que leur OVN soit moins sensible. Les chiens, dont les ancêtres étaient des animaux sociaux, exercent la majeure partie de leurs relations avec d’autres chiens face à face, et ainsi utilisent des indices visuels pour confirmer qui sont les autres chiens et ce qu’ils s’apprêtent à faire, alors ils n’ont peut-être pas aussi souvent besoin de leur OVN.


    Les ancêtres solitaires du chat domestique avaient rarement l’occasion de se rencontrer sauf lorsque les mâles courtisent les femelles et pendant que celles-ci interagissent avec leurs portées durant les premiers mois. Dans la nature, la vie sociale des chats doit beaucoup se fonder sur les mar-ques olfactives qu’ils peuvent déposer pour qu’un autre chat les renifle plusieurs jours et parfois plusieurs semaines plus tard. Comme les chats sauvages rencontrent rarement leurs congénères, tout renseignement qu’ils peuvent tirer des marques olfactives se révèle crucial pour prendre les décisions sur la façon d’agir quand ils se rencontrent. Fait très important pour la survie de ses rejetons, une chatte doit évaluer ses divers prétendants mâles, qui eux-mêmes sont attirés par la modification de sa propre odeur au moment où elle devient en chaleur. Elle peut déjà avoir obtenu de l’information utile à propos de chacun d’eux en reniflant les marques olfactives qu’ils ont laissées en errant sur son territoire, de l’information dont elle peut se servir pour compléter ce qu’elle voit de leur allure et de leur com-portement quand elle les rencontre finalement. Elle peut également établir une distinction entre ceux qui sont liés à elle et ceux qui ne le sont pas — peut-être un fils qui est parti, puis revient sur son territoire quelques années plus tard —, évitant ainsi les unions consanguines. Les scientifiques n’ont encore étudié aucune possibilité chez les chats, mais nous savons qu’elles se produisent au sein d’autres espèces.


    Le sens de l’odorat des chats n’a pas évolué que pour la chasse, mais également à des fins sociales. Jusqu’à la domestication, l’habileté à la chasse était cruciale pour la survie de chaque individu. Toutefois, elle ne peut à elle seule assurer la survie des gènes d’un chat en particulier ; il faut aussi une stratégie d’accouplement efficace. Chaque chatte essaie de choisir le meilleur mâle pour ses objectifs chaque fois qu’elle s’accouple afin de s’assurer que ses gènes sont transmis aux générations suivantes. Idéalement, elle devrait adopter une vision à long terme en essayant d’évaluer non seulement les chances de survie de ses propres rejetons, mais également leur capacité reproductive quand ils deviennent assez âgés pour s’accoupler. Si elle choisit le ou les mâles les plus forts et les plus en santé pour se reproduire, alors ses chats mâles seront selon toute probabilité forts et en santé aussi quand ils seront en âge de s’accoupler. Elle pourra évidemment fonder son jugement sur l’apparence de ses prétendants, mais elle peut obtenir une meilleure idée de leur état de santé à partir de leur odeur. Ainsi, son sens de l’odorat peut lui procurer des renseignements supplémentaires lui permettant de prendre ces décisions cruciales en matière d’accouplement.


    Les chats perçoivent probablement la plupart des odeurs ayant une signification sociale en se servant à la fois de leur truffe et de leur OVN. Même si tous les deux peuvent être nécessaires la première fois qu’ils rencontrent une odeur particulière — par exemple, la première fois où un jeune mâle détecte une femelle en chaleur —, les fois suivantes, l’un ou l’autre suffira, le cerveau utilisant prétendument les souvenirs des rencontres antérieures pour « com-bler » les informations manquantes.


    Comme les chiens, les chats portent une attention minutieuse aux marques olfactives que laissent leurs congénères, à la fois celles que contient l’urine et celles qu’ils déposent sur les objets proéminents en s’y frottant au moyen des glandes autour de leur gueule. Pour distinguer ce comportement du frottement que font les chats sur les gens et sur les autres chats, ce qui constitue surtout une manifestation tactile, on l’appelle parfois bunting, un terme dont l’origine est obscure. La face d’un chat comporte de nombreuses glandes produisant des odeurs: une sous le menton, une à chaque coin de la bouche et une sous les zones moins poilues entre l’œil et l’oreille, tandis que le pavillon auriculaire produit lui-même une odeur caractéristique. Nous savons peu de choses sur la façon dont les chats utilisent ces marques olfactives, mais ils démontrent certainement un intérêt pour les odeurs que produisent les autres chats. Par d’exemple, les chats mâles peuvent établir une distinction entre les femelles à différentes étapes de leurs cycles de chaleurs en se fondant seulement sur les sécrétions de leurs glandes faciales. Chaque glande génère un mélange particulier de produits chimiques dont certains ont été utilisés dans des produits commerciaux qui contribuent à diminuer le stress chez les chats anxieux10.


    À l’exception du rôle social que jouent l’OVN et dans une moindre mesure la truffe, tous les autres sens du chat sont finement adaptés au mode de vie de chasseur de leurs ancêtres. Ils ont tout un arsenal à leur disposition: ils peuvent repérer une proie visuellement, leurs yeux étant efficaces dans la semi-obscurité de l’aube et du crépuscule ; de manière auditive en détectant les petits cris aigus et les bruissements sur le sol ; ou de manière olfactive en détectant les odeurs que laissent les rongeurs dans leurs marques olfactives. Quand ils approchent une proie, le sens aigu de l’équilibre des chats et les poils sensoriels sur leurs joues et leurs coudes leur permettent de le faire silencieusement et furtivement. Au moment où ils bondissent, leurs moustaches s’orientent vers l’avant pour servir de radar à courte portée et guident leur gueule ainsi que leurs dents vers l’endroit très précis où ils doivent exécuter la morsure mortelle. Les chats ont évolué en tant que chasseurs, un aspect que la domestication a fort peu modifié.


    Le chat ne fait pas que sentir. Son cerveau doit comprendre la vaste quantité d’informations que lui fournissent ses yeux, ses oreilles, ses organes d’équilibre, sa truffe et ses moustaches, puis les transformer en actions, qu’il s’agisse de corriger son équilibre lorsqu’il avance à petits pas au sommet d’une clôture en décidant du moment précis où il bondira sur une souris ou de déambuler dans le jardin pour y déceler l’odeur des chats qui y sont venus pendant la nuit. L’extraordinaire volume de données que génère chaque organe sensoriel doit être filtré chaque seconde où il est en état de veille. On peut y voir une analogie dans les longues rangées d’écrans de télés et de moniteurs au quartier général de la NASA pendant le lancement d’un véhicule spatial: à un quelconque moment, seule une infime fraction de ce qu’ils affichent est importante, et il faut un observateur extrêmement aguerri pour savoir lequel surveiller et lequel ignorer en toute sécurité. Malheureusement, nous en savons beaucoup moins actuellement sur la façon dont est traitée l’information sensorielle que sur la façon dont elle est générée.


    La taille et l’organisation du cerveau des chats peuvent nous donner quelques indices à propos de leurs priorités dans la vie. Tel qu’on le voit à l’aspect de son crâne, la forme originale du cerveau félin a évolué il y a au moins cinq millions d’années. Certaines parties, en particulier le cervelet, sont équipées pour traiter l’information liée à l’équilibre et au mouvement, ce qui reflète à quel point les chats sont athlétiques. Même si cette affirmation est apparemment contredite lorsqu’un chat se trouve coincé dans un arbre, il ne s’agit pas là d’un problème d’intelligence ou de sens de l’équilibre, mais du fait que ses griffes sont toutes orientées vers l’avant, si bien qu’il ne peut pas les utiliser pour freiner en descendant. La partie du cortex qui s’occupe de l’audition est bien développée tout comme le sont, ainsi que nous l’avons vu, les bulbes olfactifs.


    Chez les chats, les parties du cerveau qui semblent importantes pour réguler les interactions sociales sont également moins bien développées qu’elles ne le sont chez la plupart des autres carnivores comme le loup et le chien sauvage d’Afrique.


    Cela n’a rien d’étonnant compte tenu du mode de vie solitaire des ancêtres immédiats du chat domestique.


    Néanmoins, les dispositions sociales des chats domestiques sont remarquablement souples: certains forgent un lien étroit avec les gens et d’autres restent toute leur vie au sein d’une colonie en compagnie d’autres chats, leurs seules interactions avec les humains consistant à s’enfuir ou à se cacher d’eux. Quand ces choix sont faits, il est impossible de les inverser, puisqu’ils se fixent pendant la période de socialisation: en tant qu’espèce, le chat peut s’adapter à de nombreux milieux sociaux, mais il n’en est pas de même pour chaque chat en tant qu’individu. Ce manque de souplesse réside en fin de compte dans la façon dont est organisé leur cerveau et, en particulier, les zones de celui-ci qui traitent l’information à caractère social. La science n’a toujours pas démêlé les facteurs sous-jacents à ces contraintes, si bien que les chats d’aujourd’hui ont peu d’options quand ils sont confrontés à des changements dans leur milieu social.


    


    
      
        ****. N.d.T.: Auteur de la comédie musicale Cats.
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    Pensées et sentiments


    De tout temps, les scientifiques ont évité les mots comme « pensée » et « sentiment » en parlant des animaux. Le mot « pensée » risque d’être trop imprécis: il peut signifier n’importe quoi, qu’il s’agisse de porter attention à quelque chose (« Je pense aux chats ») ou à des comparaisons complexes entre les souvenirs et les projections dans le futur (« Je pense à la meilleure façon d’agir pour que mon chat rentre la nuit ») ou encore à des expressions d’une opinion (« Je pense que si les chats sont si capricieux en matière de nourriture, c’est parce qu’ils ont des besoins nutritionnels particuliers »). Pour éviter ce qu’implique le fait que les animaux comme les chats puissent posséder une cons-cience semblable à celle des humains, les biologistes ont tendance à se servir du mot « cognition » pour parler de la façon dont leur cerveau traite l’information.


    En ce qui concerne le « sentiment », notre compréhension intuitive de nos propres émotions se situe au niveau de notre conscience: nous sommes conscients de nos émotions dans une mesure qui dépasse presque certainement celle des chats1. Toutefois, les nouvelles techniques scientifiques comme l’imagerie cérébrale ont révélé que tous les mammifères, y compris les chats, possèdent le même mécanisme mental nécessaire pour générer plusieurs des émotions que nous éprouvons, même s’ils en font l’expérience d’une manière plus instantanée. Nous n’avons pas à supposer que les chats sont des animaux conscients pour accepter qu’ils soient capables de prendre des décisions — non pas seulement fondées sur l’information qu’ils reçoivent et leurs souvenirs d’événements semblables, mais également sur leurs réactions émotionnelles par rapport à cette information. Autrement dit, il est maintenant acceptable du point de vue scientifique d’expliquer leur comportement en parlant de ce qu’ils « pensent » et « ressentent » pourvu que nous gardions à l’esprit que les mécanismes de la pensée du chat et leur vie émotionnelle sont tous deux extrêmement différents des nôtres.


    Il est difficile de garder ce fait à l’esprit: nous sommes habitués à penser au comportement des chats selon notre propre point de vue. Une partie du plaisir de posséder un animal de compagnie vient de ce que nous projetons sur lui nos pensées et nos sentiments et le traitons comme s’il était presque humain. Nous parlons à nos chats comme s’ils pouvaient comprendre chacune de nos paroles tout en sachant fort bien qu’ils ne le peuvent certainement pas. Nous utilisons des adjectifs comme « distant », « malicieux » et « rusé » pour décrire les chats — enfin, les chats des autres, en tout cas — sans vraiment savoir si ce ne sont là que des façons dont nous imaginons le chat ou si le chat sait qu’il possède ces qualités (et qu’il en est secrètement fier).


    Il y a presque un siècle, Leonard Trelawny Hobhouse, un pionnier dans le domaine de la psychologie écrivait: « J’ai déjà eu un chat qui avait appris à “frapper à la porte” en soulevant le paillasson à l’extérieur et en le laissant retomber. On croirait d’emblée qu’il faisait ça pour entrer. On supposerait que l’objectif du chat déterminait son geste. Aurait-on tort ? »2*****. Comme l’illustre cet exemple, les scientifiques se sont longtemps efforcés de trouver une façon cohérente d’interpréter rationnellement et objectivement le comportement des chats. Ils ne s’entendent toujours pas sur la mesure dans laquelle les chats et les autres mammifères peuvent résoudre des problèmes en y réfléchissant, comme nous le faisons. Nous pouvons facilement interpréter le comportement du chat comme s’il était sous-tendu par un objectif, mais n’est-ce pas là que de l’anthropomorphisme ? Croyons-nous que, parce que nous pouvons résoudre un problème d’une manière particulière, les chats doivent fonctionner de la même manière ? Souvent, nous découvrons que les chats peuvent résoudre ce qui représente apparemment des problèmes difficiles en mettant en application des mécanismes d’apprentissage beaucoup plus simples.


    Les processus cognitifs — les « pensées » — s’amorcent dans les organes sensoriels et se terminent dans la mémoire. Les informations sont filtrées à chaque étape parce que le cerveau du chat n’est tout simplement pas suffisamment grand (le cerveau humain non plus, en fait) pour emmagasiner une représentation de chaque fragment de donnée perçue par ses organes sensoriels. Une partie du filtrage se produit lorsque les organes sensoriels transmettent leurs informations au cerveau ; par exemple, les détecteurs de mouvement dans le cortex visuel du chat attirent son attention vers ce qui se modifie dans son champ de vision, lui permettant pendant un instant d’ignorer tout le reste. À l’intérieur du cerveau, les représentations de ce qui est en train de se produire sont générées et retenues pendant quelques secondes dans la mémoire de travail avant que la majorité soit écartée. Une petite partie de ces représentations, en particulier celles qui ont déclenché des émotions, sont transférées dans la mémoire à long terme et le chat peut ainsi s’en souvenir plus tard. Quand un chat doit prendre une décision sur ce qu’il doit faire, sa mémoire à court terme, sa mémoire à long terme et ses émotions entrent en ligne de compte.


    Une grande partie du comportement quotidien que nous observons chez nos chats de compagnie peut s’expliquer par un simple processus mental. Premièrement, les informations que captent les organes sensoriels doivent être classées: l’animal là-bas est-il un rat ou pourrait-il s’agir d’une souris ? Alors, il faut comparer la situation à celle qui existait quelques instants auparavant: le rat s’est-il déplacé ou est-il demeuré au même endroit ? Plus ou moins simultanément, le chat parcourt sa mémoire à long terme pour trouver des situations semblables: qu’est-il arrivé la dernière fois que j’ai vu un rat ?


    D’après nos connaissances, le rappel de tels souvenirs a une incidence sur les décisions du chat par l’entremise de deux mécanismes. Le premier est une réaction émotionnelle: un chat qui a été mordu par des rats dans le passé éprouvera immédiatement de la peur ou de l’anxiété, et un chat qui possède de bonnes aptitudes pour tuer et manger des rats éprouvera une sorte d’excitation. Le deuxième mécanisme aide le chat à choisir la réaction la plus appropriée à la situation — selon la réaction émotionnelle, il s’agira de la meilleure façon de fuir le rat ou d’adopter la tactique qui a le mieux fonctionné antérieurement en présence de rats.


    Notre esprit classe constamment des objets sans que nous en soyons conscients. C’est un mécanisme qui exige des processus mentaux raffinés. Maintenant, les scientifiques cherchent à savoir si le cerveau des chats a recours aux mêmes processus et s’il peut, comme nous, combler les lacunes. Supposons qu’un chat aperçoive le museau et la queue d’une souris, mais que son corps soit dissimulé derrière une plante. Le chat peut-il imaginer le corps de la souris entre les deux ou perçoit-il le museau et la queue comme appartenant à deux animaux distincts ? On peut entraîner les chats à établir une distinction entre des dessins qui — à nos yeux — créent une illusion d’optique, tel qu’illustré à la p. 206, de ceux qui n’en sont pas, alors il est probable qu’ils puissent effectivement « relier les points entre eux » et visualiser le corps de la souris entre son museau et sa queue. Les chats peuvent aussi utiliser les changements de texture pour rassembler des formes ayant un intérêt particulier pour eux — aux yeux d’un chat, l’image en négatif d’un oiseau, avec les contrastes inversés dans le mauvais sens, lui renvoie quand même l’image d’un oiseau3. Cependant, ils ne semblent pas avoir un détecteur particulier de rats ou de souris — contrairement aux crapauds, par exemple, qui bondissent instinctivement sur quoi que ce soit qui ressemble à un ver.


    On suppose que les chats ne savent pas à l’avance quel type de proie pourrait se présenter quand ils quittent leur mère pour la première fois et commencent à chasser, alors ils se fient à ce qu’ils ont appris en bas âge plutôt que de bondir comme des robots sur des souris ou d’autres proies.
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    Les chats peuvent également évaluer de manière raffinée dans quelle mesure un objet est gros ou petit. Si on les entraîne à prendre le plus petit ou le plus gros de trois objets, ils continuent à choisir le plus petit quand on les rapetisse tous les trois et qu’ainsi l’objet qui était à l’origine le plus petit ne l’est plus. La proie semblera plus grosse ou plus petite selon son éloignement, alors il est important qu’ils évaluent sa taille relative pour décider s’ils doivent s’éloigner (d’un gros rat qui se trouve encore à une certaine distance) ou attaquer (un petit rat tout près). Mystérieusement, les chats semblent aussi classer les formes selon qu’elles sont fermées — par exemple, un cercle ou un carré plein — ou ouvertes — de chaque côté par exemple un I ou un U. Nous ignorons pourquoi cette aptitude a évolué ainsi, puisque nous comprenons encore mal sa contribution à la survie des chats.


    Le fait que tous ces exemples soient liés à la vision est une conséquence de nos propres préjugés: comme nous sommes une espèce visuelle, les scientifiques ont tendance à se concentrer sur les aptitudes visuelles d’un animal pour se faire une idée de la façon dont fonctionne son cerveau. Les chats doivent aussi pouvoir classer ce qu’ils enten-dent et, même si nous ne savons pas de quelle façon ils classent les sons, nous pouvons deviner en nous fondant sur leur comportement de chasseur qu’ils possèdent probablement des catégories pour chacun des sons qu’émettent diverses espèces qu’ils chassent. On peut également supposer qu’ils possèdent un classement pour les odeurs qu’ils perçoivent avec leur museau et leurs organes voméronasaux mais, compte tenu de notre piètre sens de l’odorat comparé au leur, nous avons du mal à imaginer comment pourrait fonctionner un tel système.


    Les humains classent aussi les événements d’après le moment où ils surviennent, mais probablement pas les chats. Nous savons peu de choses sur la façon dont les chats perçoivent le temps, mais ils sont certainement meilleurs quand il s’agit d’évaluer les courtes que les longues durées. On a réussi à entraîner des chats à distinguer des sons qui durent quatre secondes, d’autres qui en durent cinq et également à retarder de quelques secondes leur réaction à un signal (parce qu’ils n’obtiennent une récompense que s’ils attendent le temps nécessaire)4. Toutefois, ils ont du mal à distinguer de plus longues périodes, et leur perception se limite sans doute aux quelques secondes que leur procure leur mémoire de travail. Nous n’avons aucun indice laissant croire que les chats peuvent spontanément se souvenir d’événements et savoir qu’ils sont survenus il y a quel-ques jours plutôt qu’il y a quelques heures ou quelques semaines — une chose qui nous est facile.


    Les chats sentent de manière générale le rythme du jour. Ils ont un rythme quotidien d’écoulement du temps que l’aube redémarre chaque jour, et ils tirent de leur environnement d’autres indices sur le moment du jour. Certains, comme le lever et le coucher du soleil, sont naturels alors que d’autres sont appris, comme lorsque leur propriétaire les nourrit à peu près à la même heure chaque jour. Pourtant, ils ne semblent pas penser au temps qui passe de la façon dont nous le faisons.


    Quand un chat a identifié ce qu’il observe par la vue, l’odorat ou l’ouïe, il doit décider de ce qu’il fera ensuite. Si sa survie se trouve menacée, il peut devoir agir d’abord et penser ensuite. Lorsqu’un chat est surpris, disons, par un bruit fort et soudain, il se prépare instantanément à l’action grâce à une série de réflexes préprogrammés et coordonnés. Il s’accroupit, prêt à s’enfuir si nécessaire. Ses pupilles se dilatent pendant que ses yeux se focalisent rapidement au maximum, qu’il y ait ou non un objet sur lequel se focaliser ; on suppose qu’ainsi, il augmente le plus possible ses chances de cibler la menace si elle est proche. Si elle est encore éloignée, alors il a plus de temps pour en cerner la nature.


    Presque toutes les autres réactions du chat se modifient avec l’expérience: au fil du temps, ses réactions changent. Même le réflexe de sursaut s’atténue progressivement et peut finalement disparaître, disons, si le même bruit sourd se répète constamment. Dans le cadre de ce processus appelé habituation, quelque chose fait d’abord réagir le chat, mais devient ensuite de moins en moins intéressant jusqu’à ne provoquer en fin de compte aucune réaction.


    Par exemple, les chats sont bien connus pour « s’ennuyer » rapidement avec des jouets. Curieux de savoir pourquoi il en était ainsi, j’ai monté en 1992 un projet de recherche à l’Université de Southampton afin d’examiner pourquoi les chats jouaient avec les objets. Est-ce qu’ils « jouent » littéralement pour le pur plaisir comme le pourrait un enfant, ou leurs intentions sont-elles plus « sérieuses » ? La façon dont les chats s’amusent avec les jouets rappelle fortement la manière dont ils attaquent une proie, alors nous avons conçu nos expériences en tenant pour acquis que quoi qu’il se passe dans leur tête, c’était probablement lié à leurs instincts de chasseur. Mon étudiante diplômée, Sarah Hall, et moi avons découvert que la principale raison qui sous-tend cette fatigue apparente est l’habituation. Nous avons présenté aux chats des jouets — de faux « oreillers » de la taille d’une souris recouverts de fourrure et attachés à une corde — et, au début, ils jouaient d’habitude très activement et semblaient traiter le jouet comme s’il s’agissait effectivement d’une vraie souris. Cependant, plusieurs chats ont arrêté de jouer en l’espace de seulement quelques minutes. Quand nous leur avons retiré les jouets pendant un moment, puis les leur avons redonnés, la plupart ont recommencé à jouer, mais ni aussi activement ni aussi longtemps que la première fois. La troisième fois où nous les leur avons présentés, plusieurs d’entre eux ont à peine commencé à jouer. De toute évidence, le jouet en était venu à les « ennuyer ».


    Si nous remplacions le jouet par un autre légèrement différent — d’une autre couleur (disons du noir au blanc, puisque les chats perçoivent les couleurs d’une autre façon que nous), texture ou odeur —, presque tous les chats recommençaient à jouer. Donc, ce qui les « ennuyait », ce n’était pas le jeu mais le jouet. En fait, étant agacé de se voir offrir constamment le même jouet, leur désir de jouer augmentait. Si l’intervalle de temps entre le dernier jeu avec le jouet initial et le premier jeu avec le nouveau jouet était d’environ cinq minutes, ils attaquaient le deuxième jouet avec encore plus de vigueur que le premier5.


    Afin de comprendre pourquoi le fait de s’amuser avec un jouet peut finir par ennuyer un chat, nous nous sommes penchés sur ce qui pouvait au départ l’inciter à jouer. Les chatons s’amusent parfois avec des jouets comme s’ils étaient d’autres chatons, mais les chats adultes traitent invariablement les jouets comme s’il s’agissait de proies: ils les poursuivent, les mordent, les griffent et bondissent dessus comme si c’étaient des souris ou des rats. Pour mettre à l’épreuve l’idée selon laquelle les chats pensent aux jouets de la même façon qu’ils pensent à des proies, nous avons essayé différents types de jouets pour voir ce qu’ils préféraient. Nos résultats ont montré sans surprise qu’ils aiment les jouets duveteux de la taille d’une souris, à plumes ou à plusieurs pattes, comme par exemple des jouets en forme d’araignée. Même les chats d’intérieur qui n’avaient jamais chassé exprimaient ces préférences, alors elles doivent être intégrées au cerveau du chat. Les chats s’amusaient avec des jouets de la taille de rats et couverts d’un faux pelage d’une manière subtilement différente d’avec les jouets de la taille d’une souris. Plutôt que de les tenir avec leurs pattes avant et de les mordre, la plupart tenaient les « rats » à bout de pattes et les lacéraient avec leurs griffes arrière, comme le font les chats qui chassent de véritables rats. Apparemment, ils pensaient à leurs jouets comme si c’étaient de vrais animaux et comme si leur taille, leur texture et tout mouvement simulé (comme quand nous tirions sur la corde attachée au jouet) avaient déclenché leurs instincts de chasseur.


    Ensuite, nous avons examiné si l’appétit des chats avait des effets semblables sur leur manière de chasser et leur manière de s’amuser avec des jouets. S’ils se servent de jouets seulement pour leur propre divertissement, comme le croient beaucoup de gens, alors ils devraient être moins enclins à jouer quand ils ont faim, puisque leur esprit devrait plutôt se concentrer sur la façon de trouver de la nourriture. Au contraire, à mesure qu’un chat deviendra plus affamé, il chassera plus vigoureusement et deviendra plus enclin que d’habitude à s’attaquer à une proie plus grosse. Nous avons observé précisément ce dernier comportement quand nous avons présenté des jouets à nos chats. Si nous avions retardé leur premier repas de la journée, ils jouaient avec plus d’intensité que d’habitude avec un jouet de la taille d’une souris, le mordant par exemple plus fréquemment. Qui plus est, nombre de chats qui refusaient complètement de s’amuser avec un jouet de la taille d’un rat étaient maintenant prêts à l’attaquer6. Ceci nous a convaincus que les chats adultes pensaient réellement qu’ils chassaient quand ils s’amusaient avec les jouets.


    Les chats ne deviennent pas facilement « ennuyés » par la chasse, alors nous ne comprenions toujours pas pourquoi nos chats arrêtaient si rapidement de s’amuser avec la plupart des jouets. De fait, ils semblaient finir par s’« ennuyer » avec la plupart des jouets commerciaux et avec les types de jouets que nous avions fabriqués pour nos premières expériences. Les quelques jouets qui retenaient l’intérêt de nos chats partageaient tous une qualité: ils se désintégraient quand le chat jouait avec eux7. Même si nous devions cesser l’expérience avec ces jouets qui se déchiraient quand les chats les malmenaient, nous avons remarqué que plusieurs des chats étaient extrêmement réticents à les abandonner. Nous nous sommes alors rendu compte que le fait de changer les expériences au début ressemblait de près à un aspect de ce qui se produit lorsqu’un chat déchire un jouet: quand nous avons remplacé le jouet par un autre légèrement différent, les sens du chat lui ont appris que ce n’était pas le même qu’au début. Le fait qu’il n’ait pas lui-même provoqué le changement ne semblait pas avoir d’importance à ses yeux ; ce qui était important, c’était qu’un changement semblait avoir eu lieu.


    Nous en avons déduit que non seulement les chats se croient en train de chasser quand ils s’amusent avec des jouets, mais qu’ils chassent ou qu’ils jouent, ce sont les quatre mêmes mécanismes qui contrôlent leur comportement. Un de ces mécanismes est déclenché par la faim, et le même mécanisme qui l’incitera à s’amuser avec un jouet l’incitera à tuer quand il a faim8. Le deuxième est déclenché par l’apparence — et sans doute par l’odeur et le son — de la proie et certaines caractéristiques particulières, comme la fourrure, les plumes et les pattes, que le chat reconnaît d’instinct comme appartenant sans doute à des proies. Le troisième mécanisme est déclenché par la taille du jouet ou de la proie. Il est beaucoup moins dangereux pour un chat d’attaquer une souris que d’attaquer un rat, alors il s’en prend à ce dernier de manière beaucoup plus prudente ; de même, les chats traitent les gros jouets de manière beaucoup plus prudente que les petits, comme s’ils étaient capables de rendre les coups. Même si les chats devraient rapidement apprendre que les jouets sont peu susceptibles de se défendre, la plupart d’entre eux ne semblent pas le faire. Le quatrième mécanisme est à l’origine de la frustration apparente du chat: si toutes ces morsures et griffures ne semblent avoir aucun effet sur sa cible, soit que celle-ci n’était pas un repas, soit que c’est effectivement une proie, alors elle est difficile à vaincre. Un jouet qui commence à se désintégrer ou qu’on retire, mais qui semble différent quand il revient (comme notre première expérience), imite les premières étapes d’une mise à mort, ce qui encourage le chat à persister.


    Dans l’ensemble, plusieurs des tactiques de chasse du chat peuvent s’expliquer par des réflexes simples que modifie l’émotion — plus précisément, la peur de se faire blesser par un gros prédateur — et par l’habituation, qui fait en sorte que le chat ne continue de lutter avec sa proie que s’il est susceptible d’obtenir un repas. Toutefois, ce ne sont là que les éléments de base du comportement de chasseur ; il ne fait pas de doute que les chats perfectionnent leurs aptitudes à la chasse grâce à la pratique, en apprenant comment assembler les divers éléments de la manière la plus productive.


    L’habituation peut expliquer plusieurs changements à court terme dans le comportement d’un chat, mais ses effets disparaissent après quelques minutes ; les changements à long terme, plus permanents dans la façon dont un chat réagit, nécessitent une explication différente. Ces changements doivent se fonder sur l’apprentissage et la mémoire.


    Fondamentalement, les chats apprennent de la même façon que les chiens même si de toute évidence ces derniers sont plus faciles à dresser. Deux facteurs sous-tendent cette différence entre les chats et les chiens. Premièrement, la plupart des chats ne trouvent pas l’attention des humains gratifiante en soi alors que c’est le cas des chiens ; nous dressons donc les chats en utilisant comme récompense de la nourriture plutôt que de l’affection. Deuxièmement, les chiens se comportent instinctivement de manières qui peuvent nous être facilement utiles: par exemple, le comportement qui, chez un chien de berger, consiste à rassembler le troupeau se compose d’éléments issus du comportement de chasseur du loup, l’ancêtre du chien. Sauf pour notre propre divertissement, le comportement du chat présente peu de caractéristiques que nous pouvons améliorer de manière utile grâce au dressage. Bien sûr, nous avons tiré parti pendant des siècles de son talent de chasseur. Cependant, nous laissons habituellement les chats se débrouiller seuls: ils pourchasseront les souris qui envahissent nos entrepôts de grains que nous le souhaitions ou non. Les chiens, quant à eux, sont spécialisés pour chasser ensemble des proies beaucoup plus grosses. Ils sont dérangeants quand ils ne sont pas supervisés et utiles seulement quand ils sont dressés. Nous prenons la responsabilité d’attirer leur attention sur une proie particulière quand c’est ce dont nous avons besoin de leur part.


    Une grande partie de ce qu’apprennent les chats se fonde sur deux mécanismes psychologiques fondamentaux: le conditionnement répondant et le conditionnement opérant. Tous deux mettent en jeu de nouvelles associations qui se forment dans l’esprit du chat. Le premier comporte deux événements qui se produisent régulièrement très près dans le temps et le deuxième, quelque chose que le chat fait ou ne fait pas, est une conséquence prévisible de cette action, qui peut être bonne pour lui (une récompense) ou mauvaise (une punition). Comme les chats semblent peu comprendre d’instinct la façon dont se comportent les humains ou les meilleures manières d’interagir avec eux, presque toutes leurs interactions avec eux se fondent sur ce type d’apprentissage.


    On connaît également le conditionnement répondant sous le nom de conditionnement pavlovien, d’après Ivan Pavlov, le premier scientifique qui ait établi comment fonctionne cet apprentissage lors d’une série d’expériences avec les chiens au cours des années 1890. En fait, ces principes s’appliquent tout aussi bien aux chats9. Un chat affamé qui sent de la nourriture la cherchera instinctivement, puis la mangera. Pour un chat sauvage, la nourriture est le fruit d’une expédition de chasse réussie ; pour un chat de compagnie, le propriétaire rend inutile une telle expédition en achetant des aliments au supermarché et en les lui servant. Les chats n’ont pas besoin d’apprendre que la nourriture peut apparaître sans qu’elle soit précédée par une chasse parce que c’est précisément ce qui se produit quand, dans la nature, leur mère ramène de la nourriture au nid.


    Ce qu’ils apprennent grâce au conditionnement répondant, ce sont les indices qui leur font comprendre que la nourriture s’en vient — par exemple, le son d’un ouvre-boîte. Dans le jargon des psychologues, cette action du propriétaire se nomme le stimulus conditionné, lequel devient associé dans l’esprit du chat au stimulus absolu (« instinctif »), l’odeur de la nourriture. Rien dans l’évolution du chat ne l’a préparé à réagir de manière automatique au son que produit un ouvre-boîte: chaque chat doit apprendre lui-même à faire cette association. Évidemment, ce n’est pas difficile à apprendre et le mécanisme sous-jacent est simple: les scientifiques ont découvert un pareil comportement même chez les abeilles et les chenilles. Quoi qu’il en soit, c’est surtout grâce au conditionnement répondant que les chats découvrent la façon dont est construit le monde qui les entoure: quelles parties se produisent en séries prévisibles et lesquelles ne le font pas.


    Il n’est pas nécessaire que le résultat — la réaction inconditionnée — soit une « récompense », comme de la nourriture. En fait, l’apprentissage se produit plus rapidement quand il aide l’animal à éviter quelque chose de déplaisant ou de douloureux. Un chat qui se fait attaquer par un autre chat plus gros ressentira certainement de la peur et peut-être de la douleur, et il essaiera instinctivement de s’enfuir. Il se rappellera aussi probablement l’apparence du chat qui l’a attaqué et associera celle-ci aux sentiments désagréables qu’il a éprouvés cette fois-là10. La prochaine fois qu’il verra ce chat, il aura peur avant même que l’attaque n’ait lieu et il peut immédiatement s’enfuir, comme il l’avait fait la première fois. Cependant, les animaux relativement raffinés tels que les chats peuvent réagir avec souplesse: ils n’ont pas à réagir automatiquement comme la première fois simplement parce que les stimuli sont semblables. Ainsi, il se peut que le chat ne s’enfuie pas tout de suite mais plutôt qu’il « fige », espérant éviter d’être repéré, puisqu’il a auparavant appris que le fait de s’enfuir pouvait déclencher une poursuite.


    Cet apprentissage simple comporte une contrainte importante: les événements qu’un chat associe l’un à l’autre doivent se produire soit précisément au même moment soit au maximum à une ou deux secondes d’intervalle. Disons qu’un chat a fait quelque chose que son propriétaire n’aime pas, par exemple, déposer une souris morte sur le plancher. Le propriétaire trouve la souris plusieurs minutes après que le chat l’ait déposée et il crie après lui. Dans ce cas, le conditionnement répondant ne lie pas entre eux les deux événements mais plutôt le fait désagréable qu’on lui crie après à ce qui s’est produit immédiatement avant les cris — probablement l’arrivée du propriétaire dans la pièce.


    Il existe une exception à cette règle: si un chat mange quelque chose qui le rend malade, il évitera par la suite les aliments ayant la même saveur. De plus, il n’est besoin que d’une expérience semblable pour qu’il forge cette association. Cet apprentissage d’une aversion pour la nourriture diffère du conditionnement répondant à la fois par la vitesse à laquelle le chat apprend la leçon et par le délai entre la sensation (l’odeur de la nourriture) et la conséquence (l’estomac chaviré). Il est de toute évidence dans l’intérêt du chat d’éviter de répéter tout geste qui pourrait le tuer, ce qui explique le caractère irréversible de cet apprentissage. De même, il ne servirait à rien que le chat associe ses premiers maux d’estomac à quelque chose d’autre qui s’est produit en même temps — il aurait mangé plusieurs minutes et même plusieurs heures auparavant la nourriture qui constituait un problème. Malgré cela, il s’agit tout de même d’un conditionnement répondant, sauf que la « règle » concernant l’espace de temps a été à la fois étendue, et de beaucoup précisée, à la saveur de la dernière nourriture que le chat a mangée avant de se sentir mal. Il ignore d’autres indices, comme les caractéristiques de la pièce où il a mangé la nourriture parce qu’elles ne sont pas pertinentes à ses yeux. Évidemment, le fait de se sentir nauséeux peut également être un symptôme d’une infection n’ayant aucun lien avec ce que le chat a mangé, alors il arrive parfois que ce mécanisme ait des conséquences inattendues: un chat qu’un virus a rendu malade peut alors abandonner sa nourriture habituelle même après qu’il ait récupéré parce qu’il a à tort associé la maladie au repas qui l’a par hasard précédée.


    Les chats peuvent aussi apprendre spontanément sans qu’il y ait à la clé de récompense ou de châtiment évidents. Cet apprentissage devient particulièrement utile quand ils construisent une représentation mentale de ce qui les entoure. Un chat apprendra qu’une petite branche près de laquelle il passe chaque jour a une odeur particulière. S’il voit une branche semblable ailleurs, il s’attendra à ce qu’elle ait la même odeur que la première. Dans le cas contraire — peut-être parce qu’un animal qu’il ne connaît pas y a laissé son odeur —, il l’examinera minutieusement. Un tel apprentissage « silencieux sur le plan comportemental » peut s’expliquer par l’apprentissage pavlovien répondant si l’information qu’il en a retirée fait en sorte qu’il se sente spontanément récompensé. Autrement dit, les chats sont programmés pour aimer explorer ; autrement, leurs explorations ne leur apprendraient rien.


    Ce type d’apprentissage permet aux chats de se détendre dans ce que doivent représenter pour eux les environnements intérieurs extrêmement artificiels que nous leur procurons. Les chats domestiques se sentent bien une fois qu’ils ont pu établir un ensemble complet d’associations entre l’apparence, le son et l’odeur de chaque élément de cet environnement. Ceci explique pourquoi les chats portent immédiatement attention à tout ce qui change — déplacez un meuble d’un côté à l’autre d’une pièce et, votre chat, découvrant que son ensemble prévisible d’associations a été rompu, se sentira forcé de l’examiner minutieusement avant de pouvoir se détendre à nouveau. Pour composer avec de tels changements, les chats peuvent progressivement désapprendre les associations qui ne fonctionnent plus, un processus qu’on appelle techniquement une extinction.


    Tous les animaux forment certaines associations plus facilement que d’autres ; l’évolution a intégré chez eux certaines réactions difficiles à supprimer. Pour les chats, l’une d’entre elles est la probabilité que des sons aigus proviennent d’une proie. Dans le cadre d’une expérience, deux scientifiques hongrois ont enseigné à des rats que chaque fois qu’un son aigu et cliquetant provenait d’un haut-parleur à l’extrémité d’un corridor un morceau de nourriture apparaissait à l’autre extrémité, à un peu plus de deux mètres. Les rats devaient courir rapidement du haut-parleur jusqu’au distributeur de nourriture, sinon celle-ci disparaissait. Ils ont appris cela rapidement et de manière fiable au point où ils s’assoyaient et attendaient que le bruit se produise et, en l’entendant, s’élançaient dans la bonne direction. À la grande surprise des scientifiques, les chats ont mis beaucoup plus de temps à apprendre le même exercice: nombre d’entre eux avaient besoin qu’il se répète des centaines de fois avant qu’ils puissent le faire convenablement. Ils ont vite appris qu’il apparaissait de la nourriture dans le corridor quand le son se produisait, mais presque chaque fois, ils commençaient à courir vers le son plutôt que de s’en éloigner en direction de la nourriture. Pen-dant qu’ils apprenaient encore cette tâche, certains chats ont semblé devenir si déconcertés qu’ils refusaient de manger la nourriture même s’ils l’atteignaient à temps. Même quand ils avaient bien appris la tâche, ils jetaient souvent un bref coup d’œil d’où provenait le son avant de se diriger vers la nourriture, une chose que les rats avaient cessé de faire bien avant11.


    La différence entre le rendement des chats et celui des rats dans cette tâche ne signifie pas que les rats soient plus intelligents que les chats, mais c’est plutôt que pour un chat qui a faim, les bruits aigus sont trop importants pour qu’il les ignore. En ce qui concernait les rats, le bruit était une indication arbitraire tout comme l’est le son d’un ouvre-boîte pour les chats ; un tel son ne finit par avoir une signification qu’en raison de son association avec l’arrivée de la nourriture. Pour les chats, ce cliquetis signifiait instinctivement « la nourriture va probablement arriver », une chose qu’ils avaient beaucoup de difficulté à apprendre à ignorer.


    Comme les autres animaux, les chats peuvent apprendre à agir d’une manière particulière chaque fois que se produit une situation particulière, ce qui constitue la base d’une bonne partie du dressage animal et qui s’appelle techniquement le conditionnement opérant. Contrairement à la croyance populaire, on peut dresser des chats, mais peu de gens s’en donnent la peine à l’exception des professionnels qui les dressent pour le cinéma et la télévision. Il existe au moins trois raisons pour lesquelles les chats sont beaucoup plus difficiles à dresser que les chiens. Premièrement, leurs comportements intrinsèques sont moins nombreux que ceux des chiens, alors ils ont moins de matériaux bruts à partir desquels travailler. Il est difficile de dresser n’importe quel animal à faire une chose qu’il ne ferait pas naturellement ; la majeure partie du dressage consiste à modifier les signaux qui donnent lieu à un comportement normal plutôt que d’inventer un comportement que l’animal n’a jamais eu de sa vie. Deuxièmement, et c’est peut-être plus important encore, les chats sont naturellement moins attentifs que ne le sont les chiens à l’égard des gens. Les chiens domestiques ont évolué de telle façon qu’ils sont devenus d’exceptionnels observateurs de ce que les gens attendent d’eux parce que pratiquement chaque façon dont les humains les ont toujours employés a favorisé les chiens qui pouvaient interpréter le comportement humain par rapport à ceux qui ne le pouvaient pas. Les chats sont étonnamment habiles à suivre des yeux un simple geste dans une direction, mais quand ils se trouvent confrontés à un problème qu’ils ne peuvent résoudre, ils ont tendance à ne pas regarder leur propriétaire pour qu’il leur vienne en aide — une chose que font automatiquement les chiens12. Troisièmement, même si les chiens sont fortement récompensés par une simple caresse de la part de leur propriétaire, peu de chats le sont: les dresseurs professionnels de chats doivent généralement avoir recours à des récompenses alimentaires. Ces dresseurs utilisent également beaucoup d’agents renforçateurs secondaires, des récompenses au départ arbitraires, mais qui deviennent gratifiantes grâce à l’association avec l’arrivée de nourriture. De nos jours, les propriétaires de chat peuvent faire de même en se servant d’outils d’apprentissage comme des cliqueurs (voir l’encadré « Dressage au cliqueur » à la page suivante).


    On peut dresser des chats à avoir un comportement normal en dehors de son contexte habituel. Dans le cadre du processus connu sous le nom de « renforcement positif », on récompense d’abord le chat pour tout comportement se rapprochant du comportement souhaité qu’il affiche immédiatement après que le dresseur ait donné le signal. On ne récompense que le comportement qui se rapproche du résultat escompté jusqu’à ce qu’on ne lui donne finalement la récompense qu’au moment où il obtient le résultat précis. Pour prendre un exemple simple, la plupart des chats (raisonnablement !) ne sauteront pas par-dessus un obstacle qu’ils peuvent contourner. Pour dresser un chat à bondir après une commande, le dresseur le récompense pour avoir enjambé un bâton sur le sol, puis pour passer par-dessus quand on le soulève légèrement. Ensuite, si le dresseur soulève encore le bâton, il ne récompense le chat que pour de vrais bonds. Une fois l’habitude ancrée, les dresseurs peuvent l’intégrer encore plus en ne récompensant que quelques actions réussies, et non d’autres. Ceci peut sem-bler contraire à l’intuition, mais d’habitude les animaux se concentrent davantage s’ils savent le résultat légèrement incertain plutôt qu’assuré. Les humains affichent ce même comportement en certaines circonstances — un comportement parfaitement exploité lorsqu’on calcule le rendement des machines distributrices de fruits.
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    On apprend habituellement des trucs et des « prestations » plus complexes un à un, chaque étape se liant par enchaînement à la précédente dans l’esprit du chat. La façon la plus facile d’assembler une série consiste à commencer à la fin, avec le dernier geste et sa récompense, puis d’ajouter progressivement les étapes précédentes — c’est l’enchaînement à rebours. Par exemple, pour dresser un chat à se tourner sur lui-même une fois, puis à offrir sa patte pour qu’on la secoue, on lui apprend d’abord la poignée de patte, et une fois le geste perfectionné, on fait de même pour le tour sur lui-même qui la précède. Même s’il semble plus logique de commencer par le premier geste — l’enchaînement progressif — la plupart des animaux, y compris le chat, trouvent la chose plus difficile, ce qui indique que leur aptitude à anticiper est restreinte.


    Le conditionnement opérant ne se limite pas au dressage délibéré ; ce n’est qu’une façon dont les chats apprennent à composer avec le monde qui les entoure. Les chats n’ont pas (encore) évolué pour vivre en appartement ; leur comportement instinctif les incite toujours à chasser en plein air. Le fait qu’ils puissent s’adapter à la vie à l’intérieur témoigne de leurs facultés d’apprentissage. Non seulement peuvent-ils comprendre ce qui les entoure au moyen d’associations provoquées par le conditionnement répondant, ils sont aussi capables de manipuler les objets autour d’eux pour obtenir ce qu’ils veulent.


    Par exemple, beaucoup de chats apprennent à ouvrir une porte dont la poignée est à levier en bondissant et en attrapant celui-ci avec leurs pattes avant. Un truc superficiellement « intelligent » comme celui-ci peut s’expliquer par le conditionnement opérant. Évidemment, les portes qui s’ouvrent avec un levier ne font pas partie du monde dans lequel les chats ont évolué le plus longtemps, alors la version finale, réussie, de ce comportement ne peut être naturelle. Toutefois, il commence probablement par une chose que les chats font instinctivement quand ils sont incapables de se rendre où ils voudraient aller, c’est-à-dire en bondissant sur un point plus élevé pour voir s’il existe une autre voie. Si le chat essaie de bondir sur le levier qui, du sol, ressemblera à une plateforme fixe, il découvrira qu’au moment où le levier bouge, non seulement il perd pied, mais aussi que la porte peut s’ouvrir. Le chat se trouve alors récompensé par le fait de pouvoir explorer la pièce de l’autre côté de la porte — et les chats, étant des animaux territoriaux, trouvent gratifiante en soi l’exploration de nou-veaux espaces. Le chat se souviendra de l’association entre son geste et la récompense. Après avoir essayé divers autres gestes sur la poignée, il en arrivera petit à petit à la solution la plus efficace qui consiste à lever une seule patte et à tirer doucement le levier vers le bas.


    Les chats de compagnie apprennent à se servir des mêmes techniques avec leurs propriétaires. Même les plus fervents amateurs de chats les décrivent parfois comme étant manipulateurs, mais une bonne partie du supposé comportement manipulateur du chat se construit par le conditionnement opérant. Les chats féraux sont remarquablement silencieux par rapport aux chats domestiques (sauf pendant les batailles et les parades amoureuses, des activités bruyantes, comme chacun sait) ; en particulier, ces chats miaulent rarement entre eux alors que le miaulement est le cri le plus connu du chat de compagnie. Le miaulement cible généralement les gens, alors plutôt que d’être un signal qui a évolué, il est plus probable qu’il ait été induit par un quelconque type de récompense.


    Si les chats ont besoin de miauler, c’est parce que nous, les humains, sommes généralement si peu observateurs. Les chats surveillent constamment leur entourage (sauf quand ils dorment, évidemment), mais nous fixons souvent notre regard sur des journaux et des livres, des téléviseurs et des écrans d’ordinateur. Toutefois, nous levons toujours les yeux quand nous entendons un bruit inhabituel, et les chats apprennent rapidement à miauler pour attirer notre attention. Pour quelques chats, il peut s’agir d’une récompense en soi, mais le miaulement produit souvent aussi la réaction qu’il espère, comme un bol de nourriture ou l’ouverture d’une porte. Certains chats façonnent alors leur propre comportement dans le but de préciser leur demande. Certains miauleront à des endroits précis — près de la porte signifie « laisse-moi sortir » et, au milieu de la cuisine, « nourris-moi ». D’autres découvrent que différentes intonations donnent des résultats différents et en conséquence se « dressent » eux-mêmes pour produire toute une gamme de miaulements. Ceux-ci diffèrent généralement d’un chat à l’autre et ne peuvent être interprétés de manière fiable que par son propriétaire, ce qui montre que chaque miaulement est un son visant à attirer l’attention, arbitraire et appris, plutôt qu’une sorte de « langage » universel entre chat et humain13. Ainsi se développe entre un chat et son propriétaire un code secret de miaulements et d’autres vocalises qui lui est unique et qui ne signifie pas grand-chose pour les étrangers.


    Les conditionnements répondant et opérant ne sont pas les seules explications plausibles du comportement des chats, mais ce sont souvent les plus simples. Malgré cela, les chats sont à n’en pas douter beaucoup plus que de simples machines qui réagissent à des stimuli. C’est un défi que de réussir à comprendre l’intelligence du chat, en partie parce que nous avons tendance à croire volontairement qu’une bonne part du comportement de nos animaux de compagnie est régi par une pensée rationnelle. Même les tout premiers psychologues animaliers ont reconnu cette tendance. Dans son livre intitulé Animal Intelligence, paru en 1898, Edward L. Thorndike écrivait avec une pointe de malice:


    Des milliers de chats en des milliers d’occasions s’assoient et miaulent à grands cris, et personne ne s’en soucie ou écrit à son ami, le professeur ; mais qu’un seul chat agrippe la poignée d’une porte prétendument pour signaler de le laisser sortir et il devient en un instant le représentant de l’esprit du chat dans tous les livres14******.


    Il y a aussi trop peu de recherches sur l’intelligence féline: il y a eu au cours de la dernière décennie une prolifération des études sur les capacités mentales des chiens, mais les chats, des sujets populaires pour de telles études pendant les années 1960 et 1970, ont été par la suite éclipsés par « le meilleur ami de l’homme » simplement parce que les chiens sont plus faciles à dresser.


    Certaines études récentes se sont concentrées sur la compréhension qu’ont les chats de la façon dont fonctionne le monde qui les entoure — leur compréhension de la physique et de l’ingénierie, si vous voulez. Les chats peuvent sembler tout à fait conscients de leur environnement, mais leur aptitude à traduire en images mentales les phéno-mènes auxquels ils sont confrontés a évolué quand ils étaient des animaux sauvages ; elle ne s’est pas encore adaptée aux manipulations humaines. Je m’en suis directement rendu compte quand j’ai remarqué que mon chat Splodge inspectait toujours les pare-chocs des voitures garées près de ma maison. Parfois, après avoir reniflé, il regardait nerveusement autour, et j’ai deviné qu’il devait avoir capté une marque olfactive d’un autre chat, probablement déposée quelques heures plus tôt quand le véhicule était garé ailleurs, à des kilomètres. La même chose s’est produite jour après jour, mois après mois, mais Splodge, qui est par ailleurs un chat parfaitement intelligent, ne semblait jamais comprendre la possibilité que les marques olfactives puissent avoir déjà été déposées sur la voiture: il semblait toujours croire qu’elles venaient d’un chat qu’il ne connaissait pas et qui devait tout juste avoir envahi notre quartier. Dans la nature, les marques olfactives demeurent où elles ont été laissées, alors il n’aurait pas été nécessaire d’évoluer jusqu’à comprendre que les marques olfactives pouvaient bouger avec les objets sur lesquels elles ont été déposées.


    Nous n’avons que peu d’études sur la façon dont les chats comprennent les lois de la physique, mais une expérience récente a confirmé que cette compréhension peut être extrêmement rudimentaire. Les scientifiques ont dressé des chats de compagnie à retirer une friandise de sous une grille en tirant une poignée liée à celle-ci par une corde (voir l’illustration ci-après). Plusieurs ont appris à le faire assez facilement, donnant ainsi l’impression qu’ils « comprenaient », comme vous et moi le ferions automatiquement, que la poignée était reliée à la nourriture par la corde. Toutefois, nous pouvons également expliquer ce comportement par un simple conditionnement opérant — tire la poignée et la récompense arrive — dans lequel le fait de tirer la poignée n’est pour le chat qu’un geste arbitraire. Les chercheurs ont démontré le manque de compréhension que le chat avait du lien en ajoutant une autre corde et une autre poignée à côté ; la différence cruciale, que les chats auraient pu aisément voir, était que la première poignée était reliée à la nourriture. Même si les chats auraient facilement pu voir que c’était le cas, ils continuaient de tirer sur les poignées, mais étaient incapables de prédire laquelle produirait la récompense, ce qui démontre que, pour eux, la poignée était un objet arbitraire non relié physiquement au morceau de nourriture. Sans surprise, les chats ont affiché un rendement tout aussi mauvais quand on a croisé les cordes15. En extrapolant à partir de cette expérience, il semble probable que les chats, contrairement aux corbeaux ou aux singes, soient mentalement incapables d’apprendre à se servir d’outils.


    Leur inaptitude à comprendre qu’un bout de corde peut physiquement lier ensemble deux autres objets met en lumière à quel point les chats ont un esprit différent du nôtre. Nous ne faisons pas que trouver une pareille idée évidente: nous l’extrapolons sans réfléchir à d’autres situations dans lesquelles le lien physique est beaucoup moins évident, comme la connexion électronique entre le curseur sur l’écran devant moi et la souris (d’ordinateur) dans ma main. Les chats échouent au premier obstacle. La compréhension d’un lien physique entre trois objets et leur inaptitude à effectuer de telles manipulations n’est pas simplement due, comme certains l’affirmeraient en blague, qu’au fait que leurs pouces ne soient pas opposables aux autres doigts.


    [image: 137563.jpg]


    


    Pourtant, comme nous devrions nous y attendre de la part d’un chasseur opportuniste, les chats ont une compréhension raffinée de l’espace tridimensionnel. Ils en ont sans doute peu besoin à l’intérieur, se fiant plutôt à ce que nous appelons des références égocentriques — « Voici où j’ai tourné à gauche », « Voici où j’ai tourné à droite », « Voici où j’ai sauté ». Cependant, quand ils se trouvent à l’extérieur et dans un territoire qu’ils connaissent bien, les chats peuvent prendre des raccourcis, ce qui montre que pendant leurs explorations précédentes, ils ont échafaudé une carte mentale: « La dernière fois que j’ai attrapé un rat, je me suis d’abord rendu au chêne, puis j’ai tourné à gauche le long de la haie, alors cette fois je vais traverser le champ et la haie en diagonale ; je sais déjà que le trou du rat se trouve juste derrière la haie. » Ils sont capables de se servir efficacement de cette information ; s’ils ont le choix entre deux routes vers une destination qu’ils ne peuvent voir d’où ils sont, les chats choisiront la plus courte. De même, comme le font beaucoup de gens, ils préfèrent une route qui se dirige grosso modo dans la bonne direction ; ils écartent habituellement une route légèrement plus courte qui les obligerait d’abord à marcher dans la mauvaise direction.


    Étant des chasseurs, les chats devraient pouvoir comprendre où se trouvent probablement les objets qu’ils ont perdus de vue. Aucun chat sauvage n’arrêterait de chasser une souris immédiatement après qu’elle soit disparue de sa vue en ayant l’impression erronée qu’elle a cessé d’exister. Comme prévu, les chats semblent réellement se souvenir de l’endroit où la proie a disparu bien qu’ils n’emmagasinent cette information pendant seulement quelques secondes dans leur mémoire « de travail ». Ce n’est qu’au moment où le chat entre vraiment en contact avec sa proie que le souvenir s’inscrit à long terme. On suppose qu’il ne vaut pas la peine pour lui de continuer à fouiller un endroit particulier pour y dénicher une proie extrêmement mobile pendant une durée plus longue que celle-ci ; à ce moment, la proie s’est échappée ou s’est terrée.
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    Les scientifiques ont récemment démontré que les chats se souviennent effectivement du dernier endroit où ils ont aperçu une souris plutôt que de simplement garder les yeux fixés sur cet endroit ou même seulement aller dans cette direction générale. Dans l’illustration ci-après, les scientifiques ont laissé le chat regarder une friandise qu’on tirait derrière un petit écran au moyen d’une corde à travers la section transparente de cet écran. Ils ont ensuite laissé le chat passer derrière l’écran, mais — comme le reste de l’écran était opaque — ce geste empêchait temporairement le chat de voir où se situait la nourriture. Malgré cela, il choisissait habituellement le bon endroit où chercher la nourriture. Fait intéressant, plusieurs des chats mis à l’épreuve prenaient parfois le chemin le plus long — ils entraient dans l’appareil à partir du « mauvais » côté, mais traversaient immédiatement du bon côté pour prendre la nourriture. Ce comportement ressemble à une tactique de chasse courante: si les chats sont à la poursuite d’une souris ou d’un rat, ils prendront souvent pendant un bref moment un chemin plus long, possiblement pour faire croire à leur proie qu’ils se sont trompés à propos de l’endroit où elle était cachée16.


    Les aptitudes mentales du chat sont précisément adaptées à son mode de vie de chasseur plutôt que de relever d’une compréhension plus générale de l’espace. Les chats réussissent très mal les tests conçus pour suivre le développement de telles aptitudes chez les enfants. Nombre d’enfants de 18 mois peuvent comprendre que si un objet est dissimulé dans un contenant et que celui-ci est lui-même caché, l’objet devrait se trouver dans le contenant quand il réapparaît. S’ils découvrent alors qu’il n’y est pas, ils regardent ensuite à l’endroit où le contenant a disparu. Ils ne comprennent pas seulement qu’un objet qu’ils ont vu doit encore être quelque part même s’ils ne peuvent plus le voir, mais ils peuvent également se servir de leur imagination pour deviner où il pourrait être. Les chats ne peuvent absolument pas agir de la sorte, probablement parce que ce n’est pas une situation à laquelle ont eu à faire face leurs ancêtres pendant qu’ils chassaient. Bien sûr, les souris se cachent, mais elles ne le font pas à l’intérieur d’objets qui peuvent eux-mêmes se déplacer.


    L’aptitude du chat à raisonner semble limitée, en particulier quand il s’agit de déterminer la cause et l’effet. Il se fonde sur les associations simples accumulées grâce au conditionnement, et on peut facilement le « berner » en manipulant son environnement, ce qui doit sembler arbitraire selon sa vision du monde (comme s’il pensait: « Comment ce sac s’est-il retrouvé au milieu du plancher de la cuisine ? » ou « Pourquoi donc ma propriétaire parle-t-elle à cette chose dans sa main ? »). Quoi qu’il en soit, il est tout à fait possible que les scientifiques n’aient pas encore conçu des expériences qui puissent permettre aux chats de montrer leurs véritables aptitudes.


    Il se pourrait que le petit nombre de situations dans lesquelles les chats ont été mis à l’épreuve se trouvent être celles dans lesquelles leur évolution a favorisé la dépendance vis-à-vis de l’apprentissage simple et à court terme plutôt que la mémoire à long terme. Les scientifiques qui étudient l’intelligence canine, laquelle a fait l’objet d’une attention considérable au cours des deux dernières décennies, viennent tout juste de commencer à trouver des moyens de tester les chiens qui conviennent à leur façon particulière d’interpréter le monde. Compte tenu de leur réputation d’animaux énigmatiques, il se peut que les chats dissimulent encore la véritable portée de leur intelligence.


    Les chats sont passés maîtres dans l’art de dissimuler leurs pensées et sont encore meilleurs pour cacher leurs émotions. Nombre de caricatures montrent une ribambelle de chats avec des expressions identiques, chacune portant l’étiquette d’une émotion différente, allant de « vif » à « satisfait » jusqu’à « triste » et, dans un cas, avec ironie, « vivant ». Une version que j’adore, réalisée par le caricaturiste britannique Steven Appleby, ne comporte pas moins de 30 visages de chats parmi lesquels 29 ont des expressions identiques (les légendes varient de « sur le point de ne rien faire du tout » à « légèrement agacé mais le cachant bien ») ; le trentième, « endormi », ne diffère des autres que par ses yeux clos17.


    La biologie fournit de bonnes raisons pour lesquelles la plupart des animaux cachent leurs émotions. Les propriétaires de chiens peuvent trouver cette idée absurde, puisque tous deux, les chiens et les humains, expriment spontanément leurs émotions. De fait, nous devons souvent réprimer nos sentiments quand les mœurs sociales l’exigent. Quoi qu’il en soit, les humains ont développé au fil de leur évolution un talent très raffiné pour déceler chez les autres de minuscules indices d’émotions qui nous aident à prédire ce que cette personne s’apprête probablement à faire. À leur façon, les chiens nous ressemblent à cet égard: non seulement ont-ils développé l’aptitude à deviner nos intentions en se fondant sur notre langage corporel, mais ils expriment aussi ouvertement les leurs, en partie parce que nous réagissons généralement de façons qui leur sont bénéfiques — reculer quand ils grondent ou leur donner une petite tape s’ils remuent la queue. Les chiens et les humains sont des espèces grégaires qui vivent habituellement en groupes stables, et une telle stabilité signifie que l’honnêteté émotionnelle a peu de chance d’être pénalisée.


    Les chats descendent d’une espèce au mode de vie solitaire et, conséquemment, c’est le besoin de concurrencer, et non celui de collaborer, qui guide leur comportement. Dans la nature, un chat mâle vit en solitaire. La seule façon dont il peut s’assurer de laisser des descendants consiste d’abord à convaincre une femelle de l’accepter en tant que reproducteur et, deuxièmement, de convaincre tout mâle rival de s’éloigner. Ainsi, un comportement macho additionné d’une généreuse portion de bluff est essentiel à leur réussite. Même si les chattes domestiques coopèrent entre elles pour élever leurs chatons, cette habitude, qui peut s’être développée pendant la domestication, semble avoir eu peu d’effet sur leur capacité à exprimer leurs émotions.


    Au cours de l’histoire, les scientifiques ont plusieurs fois changé d’avis à propos du fait de savoir si on devrait parler des émotions des animaux quand on discute de leur comportement. Au XIXe siècle, les chercheurs attribuaient souvent des émotions humaines aux chats. Par exemple, dans son livre intitulé Animal Intelligence, publié en 1886, le psychologue George S. Romanes écrivait:


    La seule autre caractéristique qui exige une attention particulière dans la vie émotionnelle des chats est celle qui donne lieu à leur traitement universel et proverbial d’une proie sans défense. À mon avis, on ne peut attribuer le fait qu’un chat torture une souris capturée qu’à la catégorie à laquelle on l’assigne généralement, à savoir le plaisir de la torture pour la torture18*******.


    Au début du XXe siècle, on avait laissé tomber un pareil anthropomorphisme et le principe directeur en psychologie animale était la règle de Morgan: « En aucun cas, nous n’interprétons une action comme étant le résultat de l’exercice d’une aptitude psychique supérieure si on peut l’interpréter comme le résultat d’une aptitude inférieure [c’est-à-dire plus simple] sur l’échelle psychologique »19*. Effectivement, pendant un certain temps, les scientifiques ont considéré les animaux comme s’il s’agissait de machines réagissant mécaniquement à un stimulus, ce qui ne laissait aucune place pour envisager l’émotion. Récemment, toutefois, nous nous sommes rendu compte qu’il est difficile d’expliquer une bonne partie des comportements animaux sans évoquer l’idée d’émotion. De plus, l’imagerie par résonance magnétique nous a permis de voir d’où proviennent les émotions dans le cerveau humain et que les émotions plus simples, « viscérales », se produisent dans des parties de notre cerveau que nous avons en commun avec d’autres mammifères, y compris les chats.


    Le point de vue actuel soutient que les émotions représentent une composante nécessaire des mécanismes qui régissent le comportement animal — et en fait, le nôtre aussi. Elles peuvent inciter à prendre des raccourcis permettant à notre cerveau de choisir la meilleure réaction à une situation d’urgence, ce en quoi les chats ne sont pas différents de nous. Un chat qui voit approcher un autre chat plus gros qu’il ne connaît pas se mettra immédiatement en état d’alerte, s’accroupira et se préparera à fuir. La peur qu’il ressent en voyant un adversaire éventuel lui permet de poser immédiatement ces gestes sans avoir à réfléchir à la situation et à évaluer toutes les stratégies et résultats possibles.


    Les émotions expliquent aussi les comportements spontanés et apparemment inutiles. Les chatons jouent pendant la majorité du temps où ils ne dorment pas, et il n’est pas simple d’expliquer pourquoi ils agissent ainsi. Dans la nature, le jeu constitue une activité relativement risquée parce qu’il expose les chatons au danger et peut attirer l’attention des prédateurs — il semble certainement plus prudent pour eux de rester tranquillement dans leur nid et d’attendre que leur mère revienne avec de la nourriture. Qui plus est, il arrive que les chatons se mordent quand ils jouent, mais cela ne semble pas les empêcher de rejouer avec le même chaton, ce qu’ils devraient faire s’ils n’étaient que de simples machines réagissant à des stimuli.


    La façon la plus simple d’expliquer pourquoi les chatons sentent qu’ils doivent jouer et pourquoi ils continuent de le faire même après une légère anicroche, c’est que le jeu est rigolo. Les neuroscientifiques ont découvert que chez les jeunes rats qui jouent, le profil des neurohormones se modifie dans leur cerveau. Qui plus est, ces changements ne sont pas des conséquences du jeu mais semblent en être la cause: ils se produisent aussitôt que les rats reçoivent le signal qu’il est temps de jouer. Ainsi, la seule vue d’un congénère prêt à jouer suffit probablement à inciter un chaton à se joindre à lui parce que le cerveau envoie le signal de « plaisir » avant même que le jeu ait commencé.


    Évidemment, il ne faut pas confondre les hormones et les émotions, mais les changements qui surviennent dans certaines hormones représentent souvent un indice que l’animal éprouve des émotions. Nous connaissons tous le cœur qui s’accélère, l’hyperventilation, l’hypervigilance et les mains moites que produit l’adrénaline, l’hormone « attaque-fuite » associée à des sentiments de peur et de panique. Certains d’entre nous connaissent bien l’exultation que nous éprouvons parfois après un exercice exigeant qui entraîne la libération d’endorphines et d’autres hormones dans le cerveau. Même si toutes les hormones ne sont pas si étroitement liées aux émotions, plusieurs le sont et peuvent indiquer une émotion instantanée ou une humeur sous-jacente.


    Nous pouvons donc nous représenter les émotions animales comme des manifestations du cerveau et du système nerveux ainsi que des hormones qui leur sont associées, ce qui permet parfois de prendre des décisions rapidement, et d’autres fois, d’orienter l’apprentissage. À l’occasion, l’information que les sens du chat communiquent au cerveau doit déclencher une réaction immédiate. Un chat qui glisse pendant qu’il marche au sommet d’une clôture doit tout de suite corriger son équilibre: la panique qui s’ensuit presque certainement l’aidera à devenir plus prudent la prochaine fois. Parfois aussi, l’émotion déclenche le comportement: la vue de sa propriétaire qui revient à la maison rendra un chat plus affectueux et il lèvera donc la queue et commencera à marcher vers elle.


    Certaines personnes qui n’aiment pas les chats — et même certaines qui les aiment — affirment que l’amour, en particulier envers son propriétaire humain, ne fait pas partie du répertoire des comportements félins: comme le dit l’adage populaire, « les chiens ont des maîtres, les chats ont des serviteurs ». Il est vrai que la plupart des chats ne démontrent pas d’amour envers leur propriétaire de la même façon que, disons, un labrador. Toutefois, cela nous en apprend peu sur ce qui se passe dans la tête du chat.


    Dans le monde animal, les démonstrations d’émotions exubérantes relèvent habituellement de la manipulation. Songez, par exemple, à l’incessant pépiement des oisillons dans le nid, chacun criant essentiellement ceci: « Nourris-moi en premier, nourris-moi en premier ! » L’évolution a fait en sorte que lorsque de telles démonstrations se produisent, elles fonctionnent: les parents, qui produisent souvent plus de rejetons qu’ils ne peuvent en nourrir convenablement, ignorent l’oisillon le plus tranquille et celui-ci peut en mourir. Les chats sauvages sont solitaires et autonomes sauf pendant leurs premières semaines de vie et n’ont donc pas besoin de signaux raffinés. Même si les chats domestiques dépendent maintenant de nous pour les nourrir, les abriter et les protéger, ce n’est pas le cas depuis suffisamment longtemps pour qu’ils aient acquis la réaction d’accueil enthousiaste du chien moyen. Ça ne signifie pas que les chats sont incapables d’aimer, seulement que leurs façons de l’exprimer sont quelque peu limitées.


    Ils ne deviennent extrêmement démonstratifs que lorsqu’ils ont faim ou qu’ils ont peur. Un chat apeuré se fera le plus petit possible en s’accroupissant, puis il s’éloignera furtivement ou, s’il estime qu’en s’enfuyant il sera pourchassé, il se fera paraître le plus gros possible en arquant le dos et en hérissant les poils sur son dos. Donc, l’émotion brute ne provoque pas une réaction automatique et invariable: le cerveau choisit plutôt la réaction la plus appropriée en se fondant sur l’information qu’il possède.


    Un chat en colère n’essaiera pas seulement de paraître aussi gros que possible, mais fera aussi carrément face à la menace (d’habitude un autre chat) en ployant ses oreilles vers l’avant et soit en miaulant, soit en grognant bruyamment et en agitant la queue d’un côté et de l’autre. Nous pourrions être enclins à interpréter ces attitudes comme des expressions d’émotion, mais ce sont fondamentale-ment des expressions d’intention de même que des tentatives visant à manipuler le chat auquel il est confronté.


    Même lorsqu’un chat essaie de toute évidence de manipuler le comportement de son adversaire, cette manipulation doit être consciente. Ce comportement du chat peut s’expliquer par son adhésion à un ensemble de règles qui ont bien servi ses ancêtres, lesquels ont par le passé obtenu le meilleur résultat possible dans le cadre d’une confrontation. Cependant, nous ne devons pas oublier que le bluff cible un animal d’intelligence égale et qu’en conséquence l’évolution aura également favorisé les animaux en mesure de « lire » les intentions de l’autre. Un chat qui se confronte à un autre s’attendra à une de deux réactions possibles: soit un signe indiquant que l’autre chat a peur et qu’il reculera probablement, soit qu’il n’a pas peur et qu’ainsi, la bataille est imminente. Le comportement, qu’il indique ou non la peur ou la colère, devient donc ritualisé: n’importe quel chat qui n’adopte aucune de ces deux attitudes ou fait quelque chose de différent sera sans doute attaqué.


    Pour expliquer leur comportement, nous devons donc admettre que les chats éprouvent de la joie, de l’amour, de la colère et de la peur. Quelles autres émotions possèdent-ils ? Peuvent-ils ressentir toute la gamme des émotions que nous éprouvons ? Pour répondre à ces questions, nous devons examiner lesquelles constituent plus probablement le produit de la conscience humaine et sont donc inconnues des animaux.


    Les gens ne s’entendent pas à propos de la gamme d’émotions que leurs chats peuvent éprouver. Un sondage réalisé en 2008 auprès de propriétaires britanniques20 révélait que presque tous pensaient que leur chat pouvait éprouver de l’affection, de la joie et de la peur. Près de 20 pour cent d’entre eux — peut-être ceux qui possèdent des chats très timides — n’étaient pas certains si la colère faisait partie du répertoire émotionnel du chat.


    Nous connaissons tous le vieux dicton « La curiosité est un vilain défaut******** » et, effectivement, la plupart des propriétaires reconnaissent la curiosité caractéristique du chat. La version originale anglaise de ce dicton, de sa première apparition au XVIe jusqu’à la fin du XIXe, était Care killed the cat — care au sens d’inquiétude, d’anxiété ou de tristesse. Apparemment, l’idée selon laquelle les chats pouvaient devenir aussi anxieux qu’ils pouvaient même en mourir a déjà été répandue (et est actuellement reprise par les vétérinaires). Malgré cela, environ le quart des propriétaires interrogés en 2008 croyaient que leur chat ne pouvait éprouver ni anxiété ni tristesse.


    Si on le leur demandait, les scientifiques seraient maintenant d’accord sur le fait que l’ancienne version du dicton contenait un soupçon de vérité ; pour de nombreux chats, l’anxiété représente un malaise grave et réel. L’anxiété, si on la définit simplement comme étant la peur d’une chose qui n’est pas en train de se produire, a une assise fiable en physiologie. On a aussi découvert que certains médicaments anxiolytiques conçus pour les humains atténuent aussi les symptômes d’anxiété chez les chats, alors, même si nous ne pouvons pas être sûrs qu’ils éprouvent de l’anxiété exactement de la même manière que nous, nous savons qu’ils ressentent quelque chose de semblable.


    La cause la plus répandue de l’anxiété chez les chats est probablement l’inquiétude que leur territoire puisse être envahi par d’autres chats des environs ou même par un autre chat vivant dans la même maisonnée. Quand j’ai effectué un sondage auprès de 90 propriétaires de chat dans les banlieues du Hampshire et dans les campagnes du Devon en 2000, ils ont signalé que presque la moitié de leurs chats se battaient régulièrement avec d’autres chats et que deux chats sur cinq avaient peur des chats en général. Ma collègue Rachel Casey, unevétérinaire spécialiste des troubles comportementaux chez le chat, diagnostique régulièrement l’anxiété et la peur comme étant les principaux facteurs incitant les chats à uriner et à déféquer à l’intérieur, hors de la litière. Certains chats éclaboussent d’urine les murs ou les meubles, possiblement pour dissuader les autres chats de pénétrer dans la maison de leur propriétaire en croyant qu’il n’y a pas de chat ; d’autres trouvent dans la maison l’endroit le plus éloigné de la chatière et urinent là, apparemment terrifiés à l’idée d’attirer l’attention d’autres chats. Certains vont déféquer sur les draps en essayant désespérément de mélanger leur odeur à celle de leur propriétaire pour établir leur « droit de propriété » sur la maison. Quand il existe un conflit entre deux chats vivant sous le même toit, l’un d’eux peut passer beaucoup de son temps à se cacher ou à se toiletter de manière obsessive jusqu’à ce que son pelage devienne inégal21.
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    Le stress découlant du fait de devoir vivre avec des chats auxquels il ne fait pas confiance peut être souvent assez grave pour nuire à la santé d’un chat. La cystite est une maladie dont on sait maintenant qu’elle est étroitement liée au stress, et lesvétérinaires l’appellent « la cystite idiopathique » parce qu’aucun trouble de santé ou autre cause médicale n’est apparent. Jusqu’à deux tiers des chats amenés chez les vétérinaires pour des problèmes urinaires — du sang dans l’urine, une miction difficile ou douloureuse, le fait d’uriner dans des endroits inappropriés — n’ont aucun problème médical évident autre qu’une inflammation de la vessie et un blocage intermittent de l’urètre par du mucus ainsi détaché de la paroi de la vessie. Les facteurs qui déclenchent de tels épisodes de cystite sont donc psychologiques, et les chercheurs ont trouvé que parmi ceux-ci, les conflits avec d’autres chats vivant dans la même maisonnée étaient peut-être les plus importants. Les conflits avec les chats des voisins sont moins faciles à quantifier mais peut-être tout aussi importants: il est certain que les chats susceptibles de souffrir de cystite s’éloignent habituellement des chats qu’ils rencontrent dans leur propre cour plutôt que de les affronter, ce qui laisse entendre qu’ils trouvent particulièrement stressant le contact avec les autres chats. La cystite idiopathique est moins fréquente chez les femelles que chez les mâles: selon l’explication médicale traditionnelle, c’est que le canal partant de la vessie, l’urètre, est généralement plus étroit chez les mâles et a donc plus de chances de se bloquer. Cependant, les chats mâles sont généralement plus territoriaux et moins sociables que les femelles, alors ces dernières peuvent trouver plus facile de résoudre ou d’éviter les conflits avec d’autres chats avant que le stress n’affecte leur santé.


    Certains de mes collègues à la Bristol University Veterinary School ont décrit un cas où un mâle de cinq ans avait beaucoup de difficultés à uriner et, quand il y arrivait, il y avait du sang dans son urine. Il toilettait aussi son ventre de manière excessive, mais à cette exception près, il était en parfaite santé. Le chat faisait partie d’une maisonnée de six, mais ne se montrait amical avec aucun des autres. De plus, des chats du voisinage l’avaient récemment attaqué. Ses symptômes ont progressivement disparu quand ses propriétaires ont mis en œuvre les changements qu’on leur avait recommandés à la clinique: sa propre zone dans la maison, son propre bol de nourriture et sa propre litière auxquels les autres chats n’avaient pas accès. Parallèlement, ses propriétaires l’ont empêché de voir la cour en recouvrant la vitre au bas des fenêtres dans cette partie de la maison, alors il ne pouvait apercevoir aucun chat qui venait dans la cour. Six mois plus tard, ses symptômes sont réapparus, mais après examen, on a découvert qu’il s’était par hasard retrouvé coincé à l’intérieur avec les autres chats pendant les deux jours précédents. Ses propriétaires ont juré de ne jamais laisser se reproduire une telle chose et le chat a vite récupéré22.


    L’anxiété, une émotion utile si elle n’est ressentie que pendant quelques minutes, peut gâcher l’existence d’un chat si elle se prolonge pendant des semaines ou des mois et donner lieu à des niveaux chroniquement élevés d’hormones de stress, (prétendument) à un sentiment persistant d’effroi et finalement à une détérioration de la santé.


    Dans le même sondage, on a également posé aux propriétaires de chat des questions sur les émotions plus complexes de leur animal — jalousie, fierté, honte, culpabilité et chagrin. Presque les deux tiers croyaient que leur chat pouvait se sentir jaloux ou fier. La majorité des propriétaires écartaient seulement la honte, la culpabilité et le chagrin.


    Les émotions primaires comme la colère, l’affection, la joie, la peur et l’anxiété sont des émotions « viscérales » qui surgissent spontanément. C’est la partie la plus primitive du cerveau félin qui les génère — la même partie qui a évolué il y a des centaines de millions d’années avant qu’il n’existe de quelconques mammifères et encore moins des chats. Des émotions plus complexes comme la jalousie, l’empathie et le chagrin nécessitent que le chat ait une certaine compréhension des mécanismes mentaux d’au-tres animaux que lui-même, et c’est pourquoi les psychologues y font parfois référence comme étant des émotions relationnelles.


    Prenons par exemple la jalousie. Quand nous sommes jaloux, nous ne sommes pas seulement conscients que l’objet de notre jalousie est un autre être humain, mais nous pouvons aussi deviner ce qu’éprouve cette autre personne ; nous possédons ce que les psychologues appellent la théorie de l’esprit, l’idée selon laquelle les autres humains ont leurs propres pensées qui peuvent être différentes des nôtres. Nous sommes également capables de devenir, d’une manière obsessive, jaloux en pensant beaucoup plus tard à l’incident qui a d’abord déclenché le sentiment, même quand la personne de qui nous étions jaloux n’est plus présente. Nous avons peu d’indices montrant que les chats sont suffisamment intelligents ou imaginatifs pour faire l’une ou l’autre chose.


    Il ne fait aucun doute que les chats reconnaissent leurs congénères comme étant des chats et qu’ils peuvent de toute évidence réagir à ce qu’ils les voient faire. Toutefois, même les chiens, qui sont beaucoup plus évolués que les chats sur le plan social, ne montrent aucun signe qu’ils comprennent ce que pensent les autres chiens, alors il est peu probable que les chats le puissent aussi. Qui plus est, les chats semblent vivre dans le présent, sans réfléchir au passé ni planifier pour l’avenir. Pourtant, la jalousie est au fond et tout d’abord une émotion qui se vit ici et maintenant ; elle n’exige pas que le chat comprenne ce que pense son rival ou même qu’il en soit simplement capable. Tout ce qu’exige la jalousie, c’est que le chat perçoive que l’autre obtient davantage d’une chose qu’il ne le devrait. Les chats sont donc presque certainement capables de se sentir jaloux même si ce n’est pas de manière aussi démonstrative ou courante que les chiens. Bien que ce ne soit pas une chose à laquelle mes chats aient déjà cédé, d’innombrables propriétaires m’ont raconté comment un de leurs chats intervenait toujours quand ils essayaient d’en caresser un autre.


    Beaucoup de gens croient que les chats peuvent éprouver du chagrin parce qu’ils se comportent bizarrement quand disparaît un autre chat qu’ils ont connu. Ce qu’ils ressentent réellement, c’est sans doute une anxiété temporaire qui s’évanouit quand toute trace de l’autre chat est disparue. Il peut arriver qu’une chatte cherche son chaton pendant une journée ou deux après qu’il ait été adopté. Elle se souvient probablement de ce chaton et peut même compter ceux qui restent pour constater qu’il en manque un. Elle agirait de la même façon si ce chaton s’était temporairement égaré ; dans la nature, ce serait dans l’intérêt de la chatte de le trouver et de continuer à prendre soin de lui jusqu’à ce qu’il soit suffisamment âgé pour devenir indépendant d’elle. Elle ne peut pas « savoir » qu’il est parti dans un bon foyer où on prendra bien soin de lui, car rien dans son évolution ne l’aura préparée à accepter ce concept. Pendant quelques jours, elle en garde le souvenir en raison de son odeur qui persiste pendant un temps, un type d’indice qui ne signifie souvent rien à nos yeux. Nous savons que le chaton est parti parce que nous ne le voyons ni ne l’entendons plus. Lorsque l’odeur du chaton s’est dissipée en deçà d’un certain seuil, la chatte oublie sans doute complètement le chaton disparu. Pendant qu’elle peut encore le sentir, il se peut fort bien qu’elle éprouve une anxiété qui l’incite à continuer à le chercher. Toutefois, ce n’est pas la même chose que du chagrin.


    Les émotions comme la culpabilité et la fierté exigeraient que les chats possèdent un niveau plus élevé de raffinement cognitif, à savoir l’aptitude à comparer leurs actions à un ensemble de règles ou de normes qu’ils ont créées pour eux-mêmes. Quand nous nous sentons coupables, nous comparons le souvenir d’une chose que nous venons de faire à notre sentiment de ce qui est mal. On appelle parfois ces sentiments des émotions conscientes parce qu’elles exigent un certain degré de conscience de soi pour qu’on les éprouve. À ce jour, la science n’a encore découvert aucun indice de conscience de soi chez les chats ou même chez les chiens. Énormément de gens croient que les chiens affichent un « air coupable » quand leurs propriétaires découvrent qu’ils ont fait quelque chose d’interdit, mais une brillante expérience a démontré que tout cela n’est que le fruit de l’imagination des propriétaires23. La chercheuse a demandé aux propriétaires d’ordonner à leurs chiens de ne pas toucher à une friandise appétissante et de quitter la pièce. Puis, à l’insu des propriétaires, elle a incité certains des chiens, mais pas les autres, à manger la friandise. Quand les propriétaires sont revenus dans la pièce, elle leur a dit à tous que leur chien avait volé la friandise — sur quoi tous les chiens ont immédiatement commencé à paraître coupables, qu’ils aient eu ou non une raison de le faire. L’« air coupable » n’était rien de plus que la réaction de chaque chien au langage corporel de son maître qui avait subtilement changé aussitôt qu’on lui avait appris le méfait réel ou inventé du chien. Si les « airs coupables » des chiens sont le fruit de l’imagination de leurs propriétaires, il s’ensuit qu’ils — et par extension, les chats — sont incapables d’éprouver de la culpabilité. Il en est sans doute de même en ce qui a trait à la fierté, mais aucun scientifique ne semble l’avoir étudiée chez des animaux susceptibles de l’afficher.


    La vie affective des chats est plus complexe que leurs détracteurs voudraient nous en convaincre, mais pas tout à fait autant que leurs plus ardents défenseurs aimeraient probablement le croire. Contrairement aux chiens, les chats cachent leurs émotions — non pas surtout de nous mais l’un vis-à-vis de l’autre. C’est un héritage de leur évolution en tant qu’animaux solitaires et compétitifs. Nous avons toutes les raisons de croire qu’ils ont une gamme d’émotions de base, un instinct viscéral qu’ont en commun tous les mammifères, parce qu’elles leur permettent de prendre des décisions rapides, que ce soit de s’enfuir (la peur), de jouer avec une pelote de laine (la joie) ou de se blottir sur les genoux de leur propriétaire (l’amour). Toutefois, les chats ne sont pas aussi raffinés sur le plan social que le sont les chiens: ils sont indubitablement intelligents, mais une bonne part de cette intelligence est liée à l’obtention de nourriture et à la défense du territoire. Les émotions liées aux rapports entre les êtres, comme la jalousie, le chagrin et la culpabilité, leur sont probablement inaccessibles comme l’est l’aptitude à comprendre le moindrement bien les relations sociales. Ainsi, ils se trouvent mal équipés par rapport aux exigences découlant du fait de vivre étroitement avec d’autres chats comme l’a progressivement exigé d’eux la domestication.
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        ********. N.d.T.: En anglais, Curiosity killed the cat (littéralement, « La curiosité a tué le chat. »).
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    Les chats entre eux


    Le chat peut être très affectueux, mais il l’est en ce qui concerne les objets de son affection. Cette apparente méticulosité lui vient de son évolution: les chats sauvages, en particulier les mâles, vivent la majeure partie de leur vie en solitaires et considèrent la plupart des autres membres de leur espèce comme des rivaux plutôt que comme des alliés éventuels. La domestication n’a pas seulement inhibé la méfiance des gens inhérente chez le chat sauvage ; elle a aussi atténué une certaine part de sa méfiance vis-à-vis des autres chats.


    Le lien entre le chat et son propriétaire doit découler du lien entre chat et chat ; il n’existe à ce comportement aucune autre source évolutionnaire plausible. Même si l’ancêtre immédiat du chat, le chat sauvage, n’est pas un animal social, les félidés adultes d’autres espèces, comme les lions, coopèrent. Ainsi, les félins de n’importe quelle espèce peuvent éventuellement adopter un comportement plus sociable dans les bonnes conditions. Nous pouvons donc trouver des indices quant à l’origine de l’affection des chats domestiques envers leurs propriétaires en procédant à un bref survol de la vie sociale de toute la famille des félins.


    Les tigres mâle et femelle sont tous deux solitaires. Ils illustrent le modèle selon lequel presque tous les félins, petits et grands, vivent seuls. Les femelles détiennent des territoires précis qu’elles défendent les unes contre les autres ; chaque territoire est suffisamment étendu pour procurer de la nourriture non seulement à cette femelle, mais également aux portées de petits qu’elle élève. Les jeunes mâles sont habituellement nomades et, quand ils atteignent leur maturité, ils essaient d’établir leurs propres grands territoires. Ceux-ci contiendront beaucoup plus de proies que le mâle n’en aura jamais besoin pour satisfaire sa faim, mais ce n’est pas là son but. Le mâle essaie d’obtenir un accès exclusif au plus grand nombre de femelles que possible: ceux qui réussissent le mieux s’approprient des territoires qui peuvent chevaucher ceux de sept femelles.


    Les guépards mâles, en particulier les frères, sont un peu plus sociables que les tigres mâles. Les guépards femelles sont aussi solitaires que les tigresses, mais les guépards mâles se rassemblent parfois par groupes de deux ou trois pour séduire les femelles, dont beaucoup sont migratrices, quand elles passent tout près. Même si un seul des frères sera le père de la portée, les biologistes ont démontré qu’au fil du temps chaque frère engendrera davantage de rejetons que s’il avait essayé seul d’attirer les femelles. Ils essaient aussi à l’occasion de chasser ensemble, mais ils échouent la plupart du temps parce qu’il leur manque apparemment l’aptitude à coordonner leurs efforts.


    Le lion, le seul membre de la famille des félins chez qui plusieurs mâles et femelles vivent ensemble, représente l’exception la mieux connue par rapport au modèle standard de félidés. En Afrique, la troupe de lions est habituellement constituée d’une famille de femelles, les mâles provenant d’une autre famille (ce qui empêche les croisements d’individus de même souche). Quand ils sont encore jeunes, les mâles de la même famille se rassemblent, ajoutant parfois des mâles non apparentés pour grossir leurs rangs, jusqu’à ce qu’ils soient en nombre suffisant pour défier et évincer les mâles en résidence d’une troupe. Quand ils ont pris la tête de la troupe, il peut arriver qu’ils tuent les rejetons et faire ainsi en sorte que toutes les femelles deviennent en chaleur en l’espace de quelques mois. Les mâles doivent alors garder la maîtrise de la troupe jusqu’à ce que les femelles donnent naissance à leur progéniture et qu’elles l’aient élevée. Les femelles, quant à elles, ne doivent pas seulement élever les petits, elles s’occupent aussi de la plus grande part de la chasse pendant que les mâles ne font pas grand-chose à part protéger les femelles des autres bandes de mâles. L’image superficielle de la société léonine comme une entité généralement harmonieuse est donc un mythe. Elle est plutôt le résultat d’un équilibre entre les avantages de la coopération et ceux de la compétition, chaque lion employant des tactiques qui lui assurent le plus de chances de se reproduire.


    Les biologistes ne s’entendent toujours pas sur la raison pour laquelle les lions vivent dans de tels groupes. En Inde, ils sont souvent solitaires ; les mâles et les femelles ne se rencontrent que pour s’accoupler, alors de toute évidence les membres de cette espèce peuvent choisir de vivre ou non ensemble. Même si les femelles d’une même troupe chassent généralement de concert, elles ne coopèrent pas de manière aussi altruiste que le laisse entendre leur image de « braves » lionnes: si la proie est grosse et potentiellement dangereuse, les femelles les plus aguerries restent habituellement derrière et laissent les lionnes plus jeunes et plus impétueuses prendre les risques. Le principal avantage du nombre, et surtout la présence de mâles agressifs, peut survenir après la tuerie, quand il faut défendre la précieuse viande des autres animaux, en particulier les hyènes.


    Autrefois, les scientifiques croyaient que les lions et les guépards étaient les seuls félins sociaux, et ce n’est que récemment qu’ils ont ajouté le chat domestique à cette liste restreinte. On sait depuis longtemps que là où existe une source régulière de nourriture convenable, il surgira un groupe de chats féraux, mais on ne les considère généralement que comme une agrégation d’individus qui ont réussi à s’entendre sur le fait de se tolérer l’un l’autre, comme il arrive quand des animaux de plusieurs espèces se rassemblent pour boire au même point d’eau. Les éleveurs de chats savaient aussi que leurs reines allaitent parfois les portées les unes comme les autres, mais les scientifiques ont écarté ce comportement du revers de la main en affirmant qu’il résultait des conditions artificielles dans lesquelles les humains gardent d’habitude les chats de race. Vers la fin des années 1970, toutefois, le documentaire de David Macdonald à propos de chats sur une ferme du Devon montrait qu’il s’agissait en fait d’un comportement naturel — que les femelles en liberté, surtout si elles sont parentes, coopéreront spontanément pour élever leurs chatons ensemble1.


    Au début de cette étude, la colonie ne comportait que quatre chats: une femelle, Smudge ; ses filles, Pickle et Domino ; et leur père, Tom. Quand ils n’étaient pas sur la ferme, ils se tenaient à l’écart les uns des autres — contrairement aux lions, les chats domestiques ne chassent pas ensemble —, mais quand leurs visites coïncidaient, ils se blottissaient d’habitude ensemble dans une apparente satisfaction. Évidemment, ils considéraient la ferme ainsi que la nourriture et l’abri qu’elle leur procurait comme leur « appartenant », puisque les trois femelles se regroupaient pour éloigner trois autres chats qui vivaient tout près — une femelle, Whitetip ainsi que son fils Shadow et sa fille Tab. Cependant, Tom n’était agressif qu’à l’endroit de Shadow, le considérant, peut-on supposer, comme un rival potentiel étant donné qu’il pourrait devoir courtiser les deux femelles s’il perdait un jour sa propre « troupe ».


    Pickle et Domino ont été les premières à mettre en lumière la façon dont les chattes se rassemblent pour s’entraider. Au début de mai, Pickle a mis au monde trois chatons dans un nid à l’intérieur d’une meule de foin. Pendant les premières semaines, elle s’est occupée seule de ses chatons tout comme le ferait n’importe quelle chatte. Puis, tout à coup, sa sœur Domino est apparue dans le nid et a accouché de cinq autres chatons — gentiment aidée par Pickle, qui a contribué à les mettre au monde et à les laver. Ainsi, malgré leur différence d’âge, les huit chatons se sont installés ensemble et les deux mères en ont pris soin sans distinction. Malheureusement, tous les chatons ont plus tard succombé à une grippe féline, un fléau courant dans les portées nées à l’extérieur, au Royaume-Uni. Toutefois, quand leur grand-mère Smudge a mis au monde un seul chaton mâle quelques semaines plus tard, le bien nommé Lucky, Domino et Pickle ont toutes deux aidé à prendre soin de lui, allant jusqu’à jouer avec lui et lui rapporter des souris qu’elles avaient attrapées pour éviter que Smudge le laisse seul pendant qu’elle allait chasser pour elle-même.
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    Des études ultérieures ont montré qu’une telle coopération entre des chattes apparentées constitue la règle plutôt que l’exception. J’ai observé ce phénomène dans ma propre maison quand ma chatte Libby a accouché de sa première portée. Lucy, la mère de Libby, s’occupait d’eux avec elle, les toilettait et se lovait autour d’eux pour les tenir au chaud. En fait, quand les chatons de Libby sont devenus assez âgés pour se promener dans la maison, ilspréféraient généralement la compagnie de leur grand-mère à celle de leur mère.


    La société féline est basée sur les femelles de la même famille. Chez les chats féraux ou les chats de ferme, elles sont rarement plus de deux générations (les sœurs et leurs portées) ou trois (mère, fille(s) et chatons), mais nous voyons peu d’indices laissant croire que les participantes sont conscientes de s’entraider. Plusieurs chattes, surtout les mères, semblent plutôt ne pas établir la distinction entre leurs propres petits et ceux des autres chattes avec qui elles sont déjà liées d’amitié ; dans la nature, ce sont fort probablement leurs propres filles ou sœurs, des chattes qu’elles ont connues et à qui elles ont fait confiance toute leur vie. Des mères qui ont récemment donné naissance accepteront presque n’importe quel chaton qu’on leur présente, et certains organismes caritatifs pour chats se servent de telles chattes en tant que nourrices pour les portées dépourvues de mère.


    Les plus grosses colonies de chats féraux se composent habituellement de plus d’une famille et, même si ces familles continuent de coopérer, elles se font aussi concurrence. La taille d’une colonie dépend de la quantité de nourriture régulièrement disponible et, lorsqu’elle est abondante — par exemple, dans un village de pêche traditionnel où on transforme les prises sur place —, les colonies peuvent atteindre plusieurs centaines de chats vivant très près les uns des autres. Ce sont des reproducteurs prolifiques et leur nombre peut s’accroître rapidement jusqu’à ce que la nourriture se fasse rare et, à ce moment, les chats en marge de la colonie partiront ou mourront d’une maladie provoquée par la malnutrition.


    Chaque groupe familial s’efforce de monopoliser les meilleurs sites pour installer des nids où peuvent naître les chatons et pour demeurer aussi près que possible des meilleurs endroits où trouver de la nourriture. Cependant, à mesure que grandissent les familles, les tensions s’accroissent parmi leurs membres, même quand il y a suffisamment de nourriture. Les chats semblent incapables de maintenir un grand nombre de relations amicales même quand tous leurs voisins sont des parents proches. Des querelles éclatent et, finalement, certains membres de la famille sont chassés — et comme d’autres chats occuperont déjà les meilleurs espaces dans la colonie, il peut arriver qu’ils doivent trouver une place auprès des nouveaux venus en marge de la colonie où la nourriture est rare.


    Les colonies de chats sont donc loin d’être des sociétés bien organisées: ce sont plutôt des rassemblements spontanés de chats qui se produisent autour d’un lieu où abonde la nourriture. Si l’approvisionnement en nourriture est restreint, une seule famille peut le monopoliser. Quand la nourriture est particulièrement abondante, plusieurs familles se font concurrence pour obtenir la part la meilleure et la plus grosse, bien que la guerre entre les divers clans se résume généralement à des menaces et des esquives prudentes ponctuées seulement à l’occasion par de la violence. Dans de telles situations, le fait de pouvoir appeler la famille à l’aide constitue un facteur essentiel pour conserver le meilleur territoire: une chatte seule, surtout si elle a des chatons à nourrir, a peu de chance de réussir.


    La coopération qui se produit de toute évidence au sein des familles dans les plus grosses colonies se fonde sur les mêmes liens de parenté qui se forment dans les beaucoup plus petites colonies composées d’une seule famille. Contrairement à certains primates, par exemple, les chats semblent incapables de forger des alliances entre les groupes familiaux ; leurs aptitudes en matière de négociation ne sont pas à ce point raffinées.


    Les biologistes ne sont pas certains des origines précises de ces liens familiaux. Ils pourraient être causés par le hasard parce que les chattes sont incapables de distinguer leurs propres chatons des autres. Chez leurs ancêtres sauvages, chaque femelle détenait son propre territoire qu’elle défendait contre les autres femelles, alors la possibilité que deux portées puissent naître au même endroit était pratiquement nulle. Une chatte, qu’elle soit sauvage ou domestiquée, adhère probablement à la règle simple qui consiste à s’occuper de tous les chatons qu’elle trouve dans son nid: elle ne ressent pas le besoin de renifler minutieusement chacun d’eux pour vérifier s’il s’agit d’un intrus avant d’en prendre soin. Il est toutefois peu probable qu’il s’agisse là de la seule assise de la coopération entre les chats adultes. Les milliers de générations au cours desquelles les chats domestiques se sont distingués de leurs ancêtres sauvages représentent suffisamment de temps pour qu’aient évolué des mécanismes sociaux plus raffinés.


    Le comportement social des chats a sans doute commencé à évoluer aussitôt que l’invention du stockage de nourriture par les humains a donné lieu à des sources concentrées de nourriture disponible. Les chats qui auraient conservé leur antagonisme naturel envers les autres membres de leur propre espèce n’auraient pu exploiter cette nouvelle ressource aussi efficacement que ceux qui pouvaient reconnaître leurs parents et à la fois recevoir de l’aide d’eux et leur en donner.


    Les biologistes ont établi qu’il existe deux manières différentes selon lesquelles la collaboration peut être bénéfique aux deux parties. L’une est l’altruisme réciproque, c’est-à-dire le fait de continuer à ne favoriser que ceux qui vous ont rendu service. Ceci pourrait en théorie se produire entre deux animaux de n’importe quelle espèce vivant côte à côte, peu importe qu’ils soient parents ou non, mais s’ils sont parents, la deuxième raison pour laquelle ce pourrait être une bonne idée de collaborer est la sélection de parentèle. Les chattes qui sont sœurs partagent leurs gènes dans une proportion beaucoup plus grande que deux femelles non apparentées. Leurs chatons, même s’ils sont de pères différents, partagent un quart de leurs gènes avec leur tante. Ainsi, si un de ces chatons finit par mettre au monde les siens (c’est une triste réalité de la vie que tous ne le pourront pas), chaque chaton partage des gènes à la fois avec sa mère et avec sa tante2. Comme ni l’une ni l’autre ne sait lequel de ses rejetons a plus de chances de survivre jusqu’à la maturité, elles devraient, toutes choses étant égales, essayer d’élever les deux portées. De cette manière, les gènes qui favorisent la collaboration entre les chats apparentés peuvent se multiplier aux dépens des gènes rivaux qui favorisent l’antagonisme même entre sœurs3.


    L’altruisme réciproque et la sélection de parentèle constituent des mécanismes utiles pour empêcher le comportement égoïste, mais le comportement de collaboration lui-même ne se développera que si ses avantages l’empor-tent sur ses inconvénients. Pour les premiers chats domestiques, l’avantage initial découlant du fait de vivre en groupes familiaux aurait été que la nourriture abondante — les proies infestant les réserves de nourriture, les restes d’aliments que leur donnaient les gens ou un mélange des deux — pouvait être partagée sans dissensions constantes. Mais, en plaçant plusieurs portées dans un même nid, si un chaton devient malade, tous le deviennent, ce qui, comme l’illustre l’expérience de Domino et Pickle, peut être fatal. En 1978, quand des scientifiques d’Afrique du Sud ont introduit un virus afin d’exterminer les chats qui semaient la pagaille parmi les oiseaux marins nichant au sol sur l’île Marion dans l’océan Indien, les chats qui avaient gardé de leurs ancêtres sauvages l’habitude de nicher seuls ont pour la plupart survécu, mais les groupes familiaux ont succombé. Ailleurs, l’avantage d’avoir plusieurs mères à portée de la main pour protéger les chatons des prédateurs peut l’emporter sur cet inconvénient ; une mère solitaire doit quitter sa portée de temps en temps pour trouver de la nourriture, sinon son lait se tarira.


    Deux chattes ou plus qui rassemblent leurs chatons peuvent les protéger beaucoup plus efficacement que le peut une mère seule qui doit les laisser sans défense pour aller chasser. Cet avantage doit compenser le risque accru que la maladie élimine la portée entière, sinon l’aptitude à collaborer ainsi ne se serait jamais développée. Les chats domestiques vivant parmi les humains ont probablement toujours eu deux ennemis principaux: les chiens errants et les autres chats. Il y a une vingtaine d’années, alors que j’étais en vacances dans un village turc avec ma femme et mon plus jeune fils, une chatte calico errante fortement enceinte, que nous avons baptisée Arikan, est venue nous rendre visite à notre appartement. Après être disparue quelques jours, elle est revenue, beaucoup plus mince et terriblement affamée, alors nous avons compris qu’elle devait avoir mis bas tout près. Nous avons trouvé un supermarché où on vendait des aliments pour chat (et avons fait l’objet de regards étonnés de la part de la caissière, qui ne semblait pas s’attendre à ce que des touristes fassent un pareil achat). Quand nous avons suivi Arikan après qu’elle ait mangé, elle est disparue dans des bâtiments de ferme abandonnés un peu plus loin sur la route. Par la suite, nous l’avons nourrie matin et soir jusqu’à ce que nous soyons réveillés une nuit par des hurlements pitoyables: Arikan était à notre porte et transportait un chaton mort qui montrait des signes de mutilation. Arikan est immédiatement repartie et est revenue quelques instants plus tard avec un autre chaton mort qu’elle a déposé à côté du premier sur notre seuil.


    Il est possible que le coupable ait été un chien. Des petites meutes de chiens « à clé » erraient effectivement dans le village en soirée, importunant les convives sur les terrasses des restaurants pour obtenir des restes de table et pourchassant les chats. Si une meute de chiens avait trouvé un nid de chats, ils l’auraient probablement détruit, mais n’auraient peut-être pas mangé les chatons —même s’il m’est arrivé une fois de voir un chien « jouer » avec un chaton mort. Dans d’autres circonstances, les chiens peuvent être des prédateurs efficaces des chats: en Australie, les dingos —des chiens domestiques redevenus sauvages — chassent les chats féraux, ce qui permet aux petits marsupiaux locaux de prospérer4. Pourtant, malgré leur réputation de longue date de principaux chasseurs de chats, les chiens ne sont probablement pas responsables de la mort de ces chatons.


    Comme la mort des chatons d’Arikan est survenue la nuit, le coupable était plus probablement un autre chat, puisque les chiens seraient retournés chez leurs maîtres au crépuscule. Les infanticides se produisent régulièrement chez les lions, mais on n’a décrit que peu d’occurrences chez les chats domestiques5. Les lions mâles tuent les petits qui ne sont pas les leurs parce que, ce faisant, la mère retombe presque immédiatement en chaleur ; autrement, les mâles doivent supporter un intervalle de 19 mois entre les naissances et, à ce moment, ils risquent d’avoir perdu leur ascendant sur les femelles.


    Les chattes sont souvent prêtes à s’accoupler aussitôt que leurs chatons sont sevrés ou plus tôt si ceux-ci ne survivent pas, alors les mâles qui se sont imposés et ont commis tous les infanticides décrits ont sans doute tiré peu d’avantages de leur geste cruel, tout au moins en ce qui avait trait au fait d’augmenter leurs possibilités de s’accoupler. Il semble que l’infanticide soit plus répandu dans les petites colonies d’une seule famille de chats sur des fermes plutôt que —étonnamment peut-être —dans les grandes colonies composées de nombreux groupes où l’agression est beaucoup plus évidente en général. Dans ces grandes colonies, les femelles s’accouplent souvent avec plus d’un mâle, ce qui fait en sorte qu’il est beaucoup plus difficile pour ces mâles de savoir quels chatons sont les leurs et lesquels ne le sont pas. Ainsi, les mâles ne devraient tuer que les chatons des femelles qu’ils peuvent être certains de ne jamais avoir rencontrées.


    Si la mère est présente, elle défend ses chatons de toutes ses forces, alors les mâles s’assurent de cibler des portées non protégées. Même si elles sont moins isolées des infections, plusieurs portées gardées par deux femelles ou plus seront mieux protégées contre les mâles errants que les portées se trouvant dans des nids séparés. Peut-être que la malheureuse Arikan n’avait aucune sœur survivante avec qui elle aurait pu s’allier.


    La vie de famille procure aux chats des occasions d’apprendre l’un de l’autre plutôt que de tout apprendre eux-mêmes. Comme nous l’avons vu, les chattes apprennent à leurs chatons comment manipuler une proie en la leur ramenant. Nous n’avons aucune preuve qu’elle leur enseigne de manière active: elle leur fournit simplement des occasions d’apprendre ce à quoi ressemble la proie mais dans l’environnement sécuritaire du nid. Aussi, même si les chatons regardent naturellement avec attention tout ce que font leurs mères, il est peu probable qu’ils l’imitent délibérément. La véritable imitation implique des mécanismes mentaux complexes ; l’animal doit d’abord savoir quels sont les gestes pertinents à poser, puis traduire ce qu’il a vu en des mouvements musculaires. Comme nous-mêmes trouvons facile d’imiter, nous avons tendance à supposer que les autres animaux peuvent faire de même, mais les recherches indiquent que la vraie imitation —le fait de copier délibérément les gestes d’un autre animal —se limite peut-être aux primates.


    Nous connaissons des moyens plus simples auxquels les chatons ont recours pour apprendre des choses de leur mère sans imiter directement ses actions. C’est plutôt elle qui attire l’attention des chatons vers une cible appropriée, et ceux-ci orientent vers elle leur propre comportement instinctif. Au cours d’une expérience menée en 1967, les scientifiques ont montré que les mères enseignaient mieux à leurs chatons quand elles les mettaient au défi de réaliser une tâche arbitraire pour obtenir de la nourriture. Il s’agissait de permettre à un chaton d’explorer une boîte qui comportait un levier sur un mur6. Normalement, le chaton ignorait la présence du levier après l’avoir reniflé à moins qu’il n’ait observé sa mère l’abaisser et recevoir ainsi de la nourriture, auquel cas il portait fortement attention au levier et apprenait rapidement qu’en l’abaissant, il obtenait une récompense. Normalement, les chatons toucheront spontanément un objet qui bouge, mais rarement une chose qui paraît inanimée et fixe. Comme l’ont montré d’autres expériences, le fait qu’à la fois la mère et le chaton finissent par abaisser le levier ne relevait pas probablement d’une imitation directe —le levier était conçu pour mieux fonctionner quand l’animal l’abaissait avec sa patte —,mais plutôt au fait que le chaton réalisait que le levier qu’il avait vu sa mère manipuler semblait identique à celui qui se trouvait dans sa propre boîte et qu’il représentait donc une chose qu’il devrait examiner de près. Les chatons se servent toujours de leurs pattes pour examiner un nouvel objet, alors ils n’avaient pas besoin d’imiter les gestes de leur mère ; ils faisaient simplement ce qui leur venait de manière naturelle. Dans le cadre d’une expérience semblable, on a laissé des chatons observer des chattes qu’ils ne connaissaient pas en train de réaliser la même tâche. Ces chatons mettaient beaucoup de temps à apprendre à abaisser le levier ou ne l’apprenaient pas du tout, démontrant ainsi que c’est leur propre mère que les chatons préfèrent observer. Ils sont sans doute trop inhibés par la présence d’un chat adulte inconnu pour apprendre quoi que ce soit.


    Les mères peuvent transmettre à leurs chatons leur expertise durement acquise en leur procurant de nou-velles expériences, mais c’est tout aussi facile pour les mères seules que pour celles qui vivent en société au sein de plusieurs familles. Les chats adultes peuvent-ils tirer parti du fait de vivre en société en apprenant l’un de l’autre ? Nous savons peu de choses sur cette intrigante possibilité, mais une obscure expérience menée il y a plus de 70 ans laisse entendre qu’ils le peuvent7. Comme le montre l’illustration, on a donné à plusieurs chats âgés de six mois la possibilité d’obtenir un bol de nourriture placé sur une table tournante hors de leur atteinte. Un cliquet sous la table tournante empêchait qu’ils puissent atteindre la nourriture d’un seul coup de patte, et il a fallu plusieurs séances avant qu’ils aient appris qu’il fallait manipuler minutieusement la table avec une patte pour tirer la nourriture vers eux. Toutefois, deux chats qui n’avaient jamais utilisé l’appareil, mais avaient observé leurs sœurs réussir à faire tourner la table et à manger la nourriture ont résolu le problème en moins d’une minute. Ce n’est probablement pas une coïncidence qu’il s’agisse de sœurs plutôt que de chats non apparentés qui ont trouvé facile d’apprendre l’une de l’autre. La transmission des aptitudes entre membres d’une même famille peut être mutuellement profitable et donner aux groupes familiaux un avantage sur les chats solitaires, qui ne peuvent apprendre que par essai et erreur.


    On ne sait trop si, au fil du temps, les chatons ont beaucoup appris des chats qui ne font pas partie de leur famille. Une méfiance inhérente fait probablement en sorte qu’ils concentrent exclusivement leur esprit sur le fait d’éviter les ennuis, outrepassant toute curiosité à propos de ce que fait un autre chat. Cependant, au sein d’un groupe familial étroitement uni, les jeunes membres peuvent apprendre en observant comment les membres plus âgés et plus expérimentés du groupe résolvent les problèmes quotidiens. Comme les chats chassent seuls, ceci se produit plus probablement quand ils se trouvent dans leur territoire commun, peut-être quand ils fouillent les détritus pour trouver de la nourriture ou interagissent avec les gens.
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    Même si nous pouvons logiquement supposer que les chats n’ont commencé à vivre en groupes familiaux que depuis qu’ils se sont associés aux humains, il est possible que les chats sauvages aient (ou aient eu) cette aptitude. La formation d’un groupe de chats semble n’exiger qu’un élément essentiel: une source fiable de nourriture en mesure d’alimenter plus d’une chatte et sa portée de chatons. Le seul félidé à avoir constamment réussi à franchir ce pas est le lion, lequel a adopté la chasse collective comme façon d’attraper de gros animaux. Cependant, d’autres félidés pourraient déjà avoir vécu en petits groupes sans même acquérir cette aptitude supplémentaire.


    Avant que la domination de l’homme sur l’environnement au XXe siècle n’entraîne la diminution des petits chats et de leurs proies de prédilection, les chats sauvages pourraient avoir parfois vécu en colonies. Nombre de récits laissés par les premiers explorateurs européens de l’Afrique au XXe siècle laissent percevoir cette attrayante possibilité. Willoughby Prescott Lowe, l’un des derniers remarquables collectionneurs d’animaux à l’emploi du British Museum of Natural History, décrit un spécimen qu’il a capturé dans le Darfour, au Soudan, en 1921:


    J’ai attrapé un félin intéressant près de Fasher. Il ressemble à un chat domestique, mais sa couleur est très différente. Ce qui est curieux, c’est qu’il vivait en colonie dans des terriers sur la plaine —tous les terriers sont situés près l’un de l’autre, comme une garenne de lapins. On me dit qu’on ne les trouve que là. En tout cas, je ne connaissais pas d’autres félins qui aient les mêmes habitudes ! Ils se nourrissent de gerbilles, qui pullulent partout, et le sol est toujours parsemé d’une multitude de trous8********.


    Dix ans plus tard, lors d’une expédition dans le Hoggar, une chaîne montagneuse au centre du Sahara, Lowe décrivit encore une fois des colonies de chats sauvages vivant dans des terriers qu’avaient auparavant creusés des fennecs.


    Ces deux félidés ressemblaient à des chats sauvages d’Afrique, mais il n’est pas nécessaire qu’ils aient hérité leur caractère sociable de leurs ancêtres sauvages. L’ADN de chats d’apparence sauvage vivant plus au sud en Afrique et également au Moyen-Orient met en lumière d’innombrables croisements entre chats domestiques et chats sauvages. Lowe a peut-être vu des colonies de chats hybrides qui avaient gardé leurs aptitudes de chats domestiques à vivre en groupes familiaux tout en ressemblant extérieurement à des chats sauvages. Le fait que les groupes sociaux de ces Felis lybica aient si peu été décrits laisse entendre que lorsque cela se produit, leur aptitude sociale peut découler de croisements antérieurs avec des chats domestiques.


    Le passage d’un animal solitaire à la vie en société exige un énorme progrès en ce qui concerne les aptitudes à la communication. Pour un animal aussi blindé et soupçonneux qu’un chat, une simple prise de bec entre sœurs pourrait bien se terminer par l’éclatement d’une famille —à moins que se soit développé entre ses membres un système de signaux qui permettait à chaque chat d’évaluer les humeurs et les intentions des autres. Et il semble que ce soit précisément ce qui s’est produit.


    En ce qui concerne les chats domestiques, mes propres recherches ont montré que la queue relevée à angle droit que nous connaissons bien représente le principal signal. Dans les colonies félines, quand deux chats décident s’ils devraient ou non s’approcher l’un de l’autre, il y en a un qui lève d’habitude sa queue verticalement ; si l’autre est satisfait, il lève également sa queue et les deux vont l’un vers l’autre9. Si le deuxième chat ne lève pas la queue et que le premier se sent particulièrement audacieux, il peut s’approcher quand même, mais de manière oblique. Si l’autre chat se détourne alors, il arrive que le premier miaule pour attirer son attention —une des rares occasions où des chats féraux miaulent. Autrement, le premier chat abaisse sa queue et prend une autre direction, puisqu’il juge sans doute que l’autre chat n’est pas d’humeur amicale. Il peut être dangereux d’hésiter. Mon équipe de recherche a décrit des circonstances où, quand un chat se déplaçait dans la mauvaise direction même avec sa queue relevée, il était chassé par un autre chat habituellement plus gros déterminé à ce qu’on le laisse seul.


    De telles observations ne démontrent pas sans l’ombre d’un doute que la queue relevée constitue un signal ; ce pourrait être une chose qui se produit quand deux chats amicaux se rencontrent, sans que le geste n’ait aucune signification pour l’un et l’autre. Afin d’isoler la queue ainsi relevée de tout ce qu’un vrai chat pourrait faire pour indiquer ses intentions, nous avons découpé dans du papier noir des silhouettes grandeur nature de chats et les avons collées aux plinthes dans des maisons de propriétaires de chat. D’habitude, quand le chat de la maison voyait une silhouette à la queue relevée, il s’en approchait et la reniflait ; quand la silhouette avait une queue à l’horizontale, le chat s’éloignait10.


    Il est presque certain que le signal de la queue relevée a évolué depuis la domestication et qu’il trouve son origine dans une posture qu’adoptent les chatons quand ils accueillent leurs mères. Les adultes d’autres espèces félines ne lèvent la queue qu’au moment où ils sont sur le point d’uriner, simplement pour des raisons d’hygiène. Quelques membres de la famille des Felis lybica vivant dans des zoos lèvent la queue quand ils s’apprêtent à se frotter contre leurs gardiens, mais certains d’entre eux pourraient avoir des chats domestiques parmi leurs ancêtres. Les adultes d’autres variétés de Felis silvestris ne lèvent pas la queue pour accueillir leurs congénères, mais leurs chatons le font quand ils approchent de leur mère ; personne n’a vérifié si ce geste a une quelconque signification pour la mère, alors nous ignorons si les chatons le font pour émettre un signal ou si ce n’est que fortuit. Il semble donc davantage plausible que la queue relevée ait évolué de la posture au signal pendant les premières étapes de la domestication. Une telle évolution aurait exigé deux changements dans la façon dont les chats organisent leur comportement: premièrement, il aurait fallu que les chats adultes adoptent la posture de la queue relevée des chatons en approchant d’autres chats11 et, deuxièmement, il aurait fallu que les autres chats reconnaissent d’instinct qu’un congénère dont la queue est relevée ne représente pas une menace. Une fois ces deux changements survenus, la posture aurait évolué en un signal qui aurait permis que les chats adultes vivent en étroite proximité l’un de l’autre avec moins de risques de se quereller12.


    Après que les queues relevées aient signalé que les deux chats sont satisfaits de s’approcher l’un de l’autre, il se produit une de deux choses, celle des deux qui semble influencée à la fois par l’humeur des chats et la relation qu’ils ont entre eux. Si les chats sont en train de faire autre chose ou si un chat est beaucoup plus âgé ou gros que l’autre, ils se rapprochent habituellement ou marchent le long du flanc l’un de l’autre. Puis, gardant leur queue droite, ils établissent un contact physique et se frottent mutuellement la tête, les flancs ou la queue —ou une combinaison de tous ces éléments —avant de se séparer et de poursuivre leur chemin. N’importe quelle paire de chats provenant du même groupe agira ainsi à l’occasion, mais ce seront normalement des femelles accueillant des mâles et des chatons d’un sexe ou de l’autre accueillant des femelles.


    La signification précise de ce rituel de frottement demeure vague. Le contact physique lui-même peut renforcer l’amitié entre les deux participants et ainsi garder le groupe uni —un rituel qui compense la tendance naturelle des chats à considérer les autres comme des rivaux plutôt que comme des alliés. Cette friction transfère aussi inévitablement l’odeur d’un chat à l’autre, alors la répétition de ce geste peut contribuer à créer une « odeur familiale ». Nous savons que certains parents carnivores des chats échangent leurs odeurs de cette façon: par exemple, des blaireaux issus du même terrier produisent une « odeur de clan » en se frottant mutuellement l’arrière-train, échangeant une odeur entre leurs glandes sous-caudales, des sacs de peau remplis de cire situés sous leur queue13. Il est possible que les chats n’échangent pas délibérément des odeurs quand ils se frottent l’un contre l’autre ; si c’était le cas, ils concentreraient probablement leurs frictions sur des zones de leur corps qui produisent des odeurs, comme les glandes aux coins de leur gueule, qu’ils utilisent pour marquer de leur odeur des objets importants dans leur territoire —mais ils ne le font généralement pas. En soi, le rituel de friction est peut-être surtout tactile, une réaffirmation de la confiance entre deux animaux qui, par accumulation, diminue la possibilité d’éclatement d’un groupe.


    L’autre échange social qui peut faire suite au signal de la queue relevée est le léchage ou le toilettage mutuels. Les chats passent beaucoup de temps à lécher leur pelage, alors il n’est vraiment pas étonnant que lorsque deux chats sont couchés côte à côte, ils se lèchent souvent l’un l’autre. Qui plus est, ils ont tendance à se lécher sur le crâne et entre les épaules. Ce sont des zones que même le plus souple des chats trouve difficiles à toiletter lui-même —pas impossible, bien sûr, puisque les chats seuls se servent de leur poignet pour frotter ces zones après l’avoir léché —et tous les chats utilisent cette méthode pour se nettoyer la bouche après avoir mangé.


    D’après une interprétation du toilettage mutuel, il s’agit d’un geste tout à fait fortuit: deux chats assis ensemble nettoient ces zones dont l’odeur est la moins propre sans se rendre compte qu’elles se trouvent sur un autre chat. Nous savons toutefois que le toilettage mutuel a une profonde signification sociale chez de nombreux animaux, en particulier les primates chez qui il a été lié à la formation de couples, à la formation de coalitions et à des réconciliations entre des membres d’une même famille qui se sont récemment querellés. Chez les chats, le toilettage mutuel exerce probablement la même fonction que le frottement mutuel à savoir renforcer une relation amicale. À l’appui de cette observation, on constate que chez les grands groupes de chats comportant plus d’une famille, le toilettage mutuel se produit surtout entre parents14.


    Certains indices montrent que le toilettage mutuel diminue effectivement les conflits. Dans des colonies artificielles comme celles qui se forment dans les refuges pour chats, il survient souvent beaucoup moins d’agressions qu’on pourrait s’y attendre à partir de tensions découlant du fait de forcer des animaux non apparentés à vivre ensemble. Il faut cependant souligner que le toilettage mutuel est courant. En outre, ce sont les chats les plus agressifs qui toilettent souvent les autres, ce qui laisse entendre que ce geste peut représenter des « excuses » pour s’être laissé emporter récemment. Sinon, un chat qui se laisse toiletter le fait parce qu’il se souvient qu’il a récemment été attaqué par le même chat et qu’il est beaucoup plus agréable d’être léché que mordu. Cette interprétation conçoit le toilettage mutuel comme une solution de rechange à l’agression et le situe dans un cadre de « dominance » dans lequel un animal contrôle les activités d’un autre.
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    Certains scientifiques ont suggéré que les sociétés félines étaient effectivement structurées selon des hiérarchies de dominance, des chats plus gros, plus forts, plus expérimentés et plus agressifs s’imposant à ceux qui sont plus petits, plus jeunes ou plus timides. La notion de dominance a longtemps été appliquée aux chiens domestiques et à leur ancêtre le loup gris, mais elle a récemment fait l’objet d’une grande controverse. La plupart des biologistes s’accordent maintenant pour dire que même si des meutes de chiens (et de loups) peuvent parfois sembler établir et maintenir des hiérarchies en ayant recours à l’agression et aux menaces, ils ne le font qu’en des circonstances exceptionnelles, quand leur tendance naturelle à nouer des relations amicales a été contrecarrée15.


    Comme chez les chiens, la formation apparente d’une hiérarchie de dominance chez les chats peut être le résultat de pressions externes. Des tensions sociales surviennent quand des chats non apparentés vivent ensemble, soit dans de vastes colonies qui se forment autour de grandes concentrations de nourriture, comme dans les villages de pêche, ou dans des maisonnées comportant beaucoup de chats non apparentés obtenus de multiples sources à différents moments. Il n’existe apparemment aucune hiérarchie dans les petites colonies composées d’une seule famille, non plus, en fait, qu’au sein des petits groupes familiaux faisant partie d’une plus grande colonie.


    La société féline n’est pas aussi évoluée que la société canine. La société des chats domestiques est matriarcale: chaque unité se forme au départ avec une femelle et ses chatons et, si l’approvisionnement en nourriture est abondant et régulier, ses filles demeureront avec elle et, quand elles accoucheront de leurs propres portées, elles prendront soin ensemble des chatons. Cette situation est plus équi-table — et moins hautement évoluée —que dans la société des loups où les jeunes aident leurs parents à élever la génération suivante, mais s’abstiennent de s’accoupler cette année-là16. Qui plus est —et contrairement à la situation au sein d’une meute de loups, qui d’habitude comprend à peu près le même nombre de mâles et de femelles —, les chats mâles n’aident pas à élever les chatons. Dans certaines colonies, on a observé que des chattes affichaient une très grande affection envers le mâle en résidence —probablement le père de leur plus récente portée —étant donné qu’elles le considéraient possiblement comme une première ligne de défense contre l’infanticide par d’autres mâles. Ainsi, une petite colonie de chats normale pourrait se composer d’une mère, de ses filles élevées, de leur toute dernière portée de chatons et d’un ou deux matous.


    Évidemment, les groupes familiaux ne peuvent s’étendre à l’infini parce qu’ils en viendraient inévitablement à manquer de nourriture. Les jeunes mâles commencent à quitter leur colonie vers l’âge de six mois, maintenant parfois une existence fantomatique à la marge de la colonie pendant un an ou deux, mais finissant par partir ailleurs à la recherche de femelles —évitant incidemment les croisements consanguins. Les relations deviennent de plus en plus tendues entre les femelles parce qu’elles doivent se faire concurrence pour l’espace et la nourriture. Tout événement important, peut-être la mort de la matriarche, peut entraîner rapidement une rupture des relations entre certains des chats ; les agressions augmentent et la colonie autrefois paisible peut irrévocablement se séparer en deux groupes ou davantage. Les membres du groupe minoritaire peuvent être forcés de quitter complètement le territoire, une chose qui aura de graves conséquences pour eux. Ensuite, privés des ressources autour desquelles la colonie initiale s’était formée, il est peu probable qu’ils mènent à maturité de nombreux rejetons. De cette manière, le principal groupe familial continuera d’exister au fil des années, mais mieux il se portera, plus il y aura de chances que certaines de ses femelles soient exclues. Il est également probable que la composition du groupe principal soit chamboulée, à la fois par les autres chats qui essaient d’accéder à la nourriture et à l’abri que monopolise le groupe initial et par les humains qui essaient souvent d’éliminer les chats à mesure que leur nombre croît. En conséquence, la société féline demeure rarement stable pendant plus de quelques années d’affilée.


    Même s’ils ne suffisent pas à susciter un comportement social très évolué, les avantages de la coopération ont de toute évidence suffi à établir un champ restreint de communication sociale pour avoir évolué: la posture de la queue relevée, le frottement mutuel et le toilettage mutuel. En l’absence de preuves démontrant le contraire, nous pouvons raisonnablement supposer que ce changement ne s’est amorcé qu’au moment de son association avec la race humaine, il y a quelque 10000 ans. Si c’est le cas, le changement s’est produit remarquablement vite, mais la chose n’est pas impossible. Même si nous croyons d’habitude que l’évolution par sélection naturelle se produit sur des centaines de milliers ou même de millions d’années, on a récemment décrit des exemples de changements exceptionnellement rapides ou de « radiation évolutive » chez des animaux sauvages qui sont arrivés par hasard dans des milieux nouveaux et inexploités jusque-là, de telle sorte que des espèces complètement nouvelles ont émergé en seulement quelques centaines de générations17. De plus, si le signal de la queue relevée a évolué d’une posture adoptée par les chatons en un signe dont tous les chats adultes reconnaissent la signification, alors il s’agit du seul exemple documenté du fait qu’un nouveau signal a évolué par suite de la domestication ; toutes les autres espèces domestiques bien connues communiquent au moyen d’un sous-ensemble de signaux qu’utilisait leur ancêtre sauvage.


    Contrairement aux femelles, les chats domestiques mâles semblent fort peu touchés par la domestication sauf en ce qui a trait à leur aptitude à établir des liens avec les gens quand ils sont encore des chatons. Chacun ressemble précisément à l’œuvre de Rudyard Kipling, Le chat qui s’en va tout seul18. Contrairement aux lions et aux guépards, les chats domestiques mâles ne forment pas d’alliance entre eux et demeurent résolument compétitifs pendant leur vie entière — qui, en conséquence, est souvent fertile en événements et plutôt courte. Les chats femelles (et les mâles stérilisés) essaient de s’éviter quand ils le peuvent, mais quand deux mâles se rencontrent et que ni l’un ni l’autre ne veut battre en retraite, leur combat peut être brutal (voir l’encadré « Bluff et fanfaronnade »).


    Comme la plupart des propriétaires font stériliser leurs chats, les matous matures constituent en quelque sorte une rareté dans la société occidentale. Peu de gens les gardent comme animaux de compagnie et plusieurs d’entre ceux qui essaient se découragent finalement à cause de l’odeur forte de l’urine que les matous répandent dans la cour (ou, pis encore, dans la maison) ; à cause des blessures qu’ils subissent de la part de matous plus forts et plus expérimentés dans le voisinage ; et à cause de leurs longues absences alors qu’ils s’éloignent à la recherche de femelles en chaleur. La plupart des propriétaires de chats mâles n’en viennent pas là parce qu’ils suivent les conseils de leur vétérinaire et font stériliser leurs chatons avant que la testostérone ne commence à se manifester vers six mois. Les chats mâles qu’on a stérilisés au cours de leur première année se comportent bien davantage comme des femelles que comme des mâles et sont habituellement aussi sociables envers les autres chats que le serait une femelle dans les mêmes circonstances, à savoir que la plupart entretiendront des rapports amicaux avec les autres chats qu’ils ont connus depuis la naissance (normalement, mais pas nécessairement, ceux avec qui ils ont des liens de parenté) et certains seront même encore plus extravertis.


    Le comportement des matous nous aide à comprendre la façon dont le chat évolue sans doute de nos jours. L’objectif principal du matou consiste à concurrencer les autres pour obtenir l’attention d’autant de femelles que possible. En conséquence, les matous sauvages ont évolué pour devenir de 15 à 40 pour cent plus lourds que les femelles. Il en est de même pour les chats domestiques, mais la domestication ne semble pas avoir modifié la physiologie des matous.


    Naturellement, la moitié des gènes de chaque nouvelle génération de chatons leur vient de leurs pères. Comme les matous qui réussissent le mieux peuvent s’accoupler avec plusieurs femelles au cours d’une vie, ceux qui engendrent le plus de rejetons ont un effet disproportionné sur la génération suivante. La plupart des propriétaires de femelles non stérilisées les laissent s’accoupler avec n’importe quel matou du voisinage, alors ce sont les chats eux-mêmes, et non les gens, qui décident quel matou engendre le plus de rejetons.
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    Le nombre de femelles qui vivent dans les environs a un effet sur les tactiques qu’emploient les matous pour augmenter au maximum leurs chances de se reproduire avec succès. Là où les femelles sont très dispersées, comme pour les chats sauvages et les chats domestiques ruraux, les mâles essaient de défendre de vastes territoires qui empiètent sur ceux du plus grand nombre de femelles possible, d’habitude trois ou quatre. Même en tenant compte du fait que les matous sont plus gros que les femelles, ils ont accès à beaucoup plus de nourriture que nécessaire dans de si grands territoires, mais leur but premier demeure l’accès aux femelles, et non à la nourriture. Inévitablement, il n’y a pas suffisamment de femelles pour que tous les mâles en monopolisent plus d’une —les mâles et les femelles naissent en nombre à peu près égal —,alors certains matous, habi-tuellement les plus jeunes, doivent adopter une stratégie différente qui consiste à vagabonder en essayant de trouver des femelles non revendiquées tout en évitant de tomber sur celles qui détiennent clairement un territoire.


    Ce système ouvertement concurrentiel s’effondre inévitablement quand de grandes colonies de chats se forment autour d’une source abondante de nourriture. Même si les tactiques des matous semblent avoir évolué avant la domestication, alors que toutes les femelles étaient solitaires et vivaient dans des territoires distincts, les mâles ne semblent pas avoir beaucoup ressenti le besoin de modifier leur comportement quand les femelles ont commencé à vivre en petits groupes familiaux, attirées par les concentrations relativement modestes de nourriture découlant de l’activité humaine. Cette organisation se poursuit encore de nos jours, par exemple sur les fermes qui ne peuvent subvenir aux besoins que d’une poignée de chats.


    



    


    Bluff et fanfaronnade


    Quand deux chats rivaux se rencontrent, chacun tentera de persuader l’autre de battre en retraite sans qu’ils doivent en venir au contact physique. Les chats sont trop bien armés pour risquer de se battre à moins que ce soit inévitable ; ils adoptent donc des postures qui tentent de persuader leur adversaire qu’ils sont plus gros qu’en réalité.


    Chacun des chats se dressera complètement sur ses pattes, se tournera partiellement de côté et dressera ses poils afin de faire paraître sa silhouette aussi grosse que possible. Évidemment, puisque les deux chats le font, ni l’un ni l’autre n’en tire un quelconque avantage, mais cela signifie aussi que ni l’un ni l’autre ne peut courir le risque de ne pas afficher cette attitude au maximum. Le seul indice signifiant qu’un chat peut être moins sûr de l’emporter est quand il abaisse ses oreilles vers l’arrière: les oreilles sont très susceptibles d’être blessées dans un combat comme le démontre la façon dont elles peuvent être déchiquetées même quand ces mâles font partie des matous ayant le plus de succès.
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    Parallèlement, chaque chat essaie d’amplifier l’effet général en émettant toute une gamme de cris conçus pour donner encore davantage l’impression qu’il vaut mieux ne pas le traiter à la légère. Ces cris comprennent des miaulements et des grondements gutturaux, de violents crachats et plus particulièrement des grognements graves —plus le son est grave, plus le larynx doit être grand, et donc, plus le chat doit être gros. Ces vocalises continuent d’habitude même si la posture échoue et que le véritable combat commence.


    Les chats, qui ne possèdent pas le vaste répertoire de signaux visuels qu’ont les chiens, trouvent difficile d’afficher leur intention de battre en retraite. Les combats se terminent d’habitude quand un chat s’enfuit, poursuivi à toute allure par le vainqueur. Si ni l’un ni l’autre ne veut se battre, l’un d’eux adoptera progressivement une posture beaucoup moins menaçante en s’accroupissant et en aplatissant ses oreilles, puis en essayant de s’éloigner lentement tout en tournant fréquemment la tête pour vérifier si l’autre chat n’est pas sur le point de lancer une attaque.


    



    Aux endroits où un très grand nombre de femelles sont concentrées dans une zone —les ports de pêche, les villes comportant de nombreux restaurants extérieurs où plusieurs personnes qui nourrissent les chats féraux agissent de concert —,aucun mâle aussi fort et féroce soit-il ne peut à lui seul réussir à monopoliser plusieurs femelles ou même une seule. Dans ces situations, il y a une accumulation de grandes colonies qui comprennent à la fois des mâles et des femelles, dont certains agissent en solitaire et d’autres coopèrent au sein de groupes familiaux. Chaque mâle est fondamentalement en concurrence avec tous les autres pour obtenir l’attention des femelles, mais, comme nous l’avons vu, ils réussissent la plupart du temps à éviter les combats qui se produisent autour des plus petites colonies. Qui plus est, dans ces grands groupes, les mâles sont souvent moins agressifs quand certaines des femelles deviennent en chaleur, pratiquement comme s’ils savaient qu’ils doivent se comporter le mieux possible pour qu’une femelle accepte de s’accoupler à eux.


    La plupart du temps, les femelles évitent le contact avec les mâles, surtout ceux qu’elles ne connaissent pas bien, par crainte, suppose-t-on, d’être attaquées, mais il existe quelques exceptions. Dans la petite colonie d’une seule famille qu’a étudiée David Macdonald, toutes les femelles se comportaient de manière affectueuse à l’égard du matou en résidence, espérant possiblement qu’il défende leurs chatons contre des mâles en maraude qui essaieraient de prendre la tête du groupe. Évidemment, cette antipathie disparaît quand la femelle commence à devenir en chaleur. Quand elle se trouve dans la phase de préovulation, pendant les quelques jours précédant l’accouplement, elle devient plus attrayante pour les mâles et les tolère mieux, même si à cette étape elle n’acceptera qu’un contact passager. Elle devient plus nerveuse qu’à l’habitude et laisse constamment son odeur en se frottant contre des objets bien en vue dans son territoire. S’il n’y a aucun mâle dans les environs, elle commence à s’éloigner de son territoire habituel, laisse sa marque olfactive et émet un cri guttural caractéristique tandis qu’elle se déplace. Elle fait probablement aussi connaître sa volonté imminente de s’accoupler en modifiant son odeur que les mâles peuvent détecter d’aussi loin que plusieurs kilomètres sous le vent. Puis, à l’approche de l’ovulation, elle commence à se rouler à répétition sur le sol tout en ronronnant et en s’étirant de temps en temps, en pétrissant le sol de ses griffes et en semant davantage ses marques olfactives. À ce moment, plusieurs mâles sont habituellement présents. Même si, maintenant, elle les laisse approcher, elle ne leur permet pas de la monter et réprime toute tentative avec ses griffes et ses dents.


    Tout comme chaque mâle essaie d’augmenter au maximum le nombre de chatons qu’il engendre, chaque femelle essaie d’augmenter au maximum la qualité génétique du nombre restreint de chatons qu’elle peut produire au cours d’une vie ; elle se sert de la période des amours pour choisir entre les mâles qu’elle a attirés. Elle peut déjà les connaître dans une certaine mesure à partir des marques olfactives qu’ils ont laissées sur son territoire (voir l’encadré « Cette odeur de chat »), mais elle peut mieux les évaluer en observant leur comportement vis-à-vis de l’un et l’autre et vis-à-vis des autres femelles. Elle peut alors décider —ou être forcée —d’en accepter plus d’un pour l’accouplement.


    Alors que ses hormones l’entraînent en pleine période d’ovulation, le comportement de la femelle change radicalement. Entre des accès de roulades, elle s’accroupit la tête contre le sol, le pétrissant de ses pattes arrière partiellement étendues et tenant sa queue d’un côté pour inviter les mâles à copuler. Alors, le plus audacieux d’entre eux la monte et agrippe avec ses dents la peau de son cou. Quelques secondes plus tard, en contradiction apparente avec son invitation, elle hurle de douleur, lui fait face et s’éloigne en crachant et en griffant. Ce changement abrupt d’humeur vient sans aucun doute de la douleur qu’elle éprouve pendant la copulation. Le pénis du chat comporte de 120 à 150 épines conçues pour déclencher son ovulation (contrairement aux humains, les chattes n’ovulent pas spontanément mais ont besoin de ce stimulus). Heureusement, elle semble vite oublier cette douleur ; en l’espace de quelques minutes, elle s’offre de nouveau à tous les mâles —un cycle qui se poursuit à un rythme progressivement déclinant pendant un jour ou deux. Une fois cette période terminée, elle quitte cette zone et les mâles se dispersent. Si elle n’est pas tombée enceinte, elle entre en chaleur de nouveau toutes les deux semaines jusqu’à ce qu’elle finisse par concevoir.


    



    


    Cette odeur de chat


    Les chattes peuvent être très capricieuses quand il s’agit de choisir un père pour leurs chatons, alors les matous doivent montrer clairement à quel point ils ont du succès, de préférence avant même qu’ils rencontrent la femelle. Ils le font probablement grâce à l’odeur âcre de leur urine —nauséabonde pour nous, mais présentant des renseignements cruciaux pour un chat. Afin d’être certain que le plus grand nombre possible de chats détectent cette odeur, le matou ne s’accroupit pas avant d’uriner, comme le font les autres chats, mais il recule plutôt contre un objet en évidence comme un montant de porte, lève sa queue, se tient sur le bout de ses pattes arrière et fait jaillir son urine aussi haut que possible sur l’objet.


    La puissante odeur de l’urine d’un matou, beaucoup plus forte que celle d’une femelle ou d’un mâle stérilisé, provient d’un mélange de molécules contenant du soufre appelées thiols, semblables à celles qui donnent à l’ail son odeur particulière19. Ces molécules n’apparaissent dans l’urine qu’au moment où elles ont été évacuées et sont entrées en contact avec l’air —autrement, le matou donnerait l’impression d’avoir mangé de l’ail tous les jours. Dans la vessie, elles sont emmagasinées sous une forme inodore, celle d’un acide aminé d’abord découvert chez les chats et qu’on a appelé en conséquence « félinine ». Celle-ci est à son tour générée dans la vessie par une protéine appelée « cauxine ».
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    Formule chimique de la félinine


    Dans l’urine du matou, ce n’est probablement pas la protéine (cauxine) qui génère le signal, mais la félinine, laquelle se compose de deux acides aminés, la cystéine et la méthionine, toutes deux contenant l’atome de soufre nécessaire à la production de l’odeur âcre. Les chats ne peuvent produire eux-mêmes ces acides aminés, ce qui signifie que la quantité de félinine qu’ils peuvent produire est déterminée par la quantité de protéine de haute qualité dans leur régime. Chez un chat sauvage, cette quantité repose sur son talent de chasseur. Donc, plus l’odeur de l’urine est puissante, plus elle contient de félinine, ce qui indique que le chat qui a laissé la marque doit être habile à trouver de la nourriture.


    La marque d’urine doit aussi contenir des renseignements sur l’identité du chat qui l’a produite ; autrement, une femelle ne pourrait pas savoir lequel des mâles devant elle est le meilleur chasseur. Jusqu’ici, les scientifiques n’ont pas étudié cette partie du message, mais on suppose qu’il s’agit d’autre chose que les composés de soufre à odeur âcre. D’autres espèces se servent de leur organe voméronasal pour déceler chaque « signature » olfactive.


    Peu importe à quel point elle nous répugne, l’odeur de l’urine du chat constitue un véritable symbole de qualité. Un mâle malade ou incompétent est tout simplement incapable de se nourrir suffisamment pour faire en sorte que son urine ait une odeur âcre. Ce sont donc probablement les femelles qui ont fait évoluer ce signal en choisissant les mâles d’après l’odeur de leur urine: elles n’auraient pas d’emblée choisi les mâles incapables de produire de la félinine quelle que soit la qualité de leur régime. En utilisant ces critères, les matous dont les propriétaires les nourrissent d’aliments commerciaux de haute qualité sont techniquement des tricheurs, mais ceci s’est produit trop récemment pour avoir un quelconque effet sur le comportement femelle —et, de toute façon, je crois que personne ne le leur a encore dit.


    



    Une grande partie de ce rituel complexe s’est développé bien avant la domestication, quand chaque chatte vivait dans son propre territoire, peut-être à plusieurs kilomètres du mâle le plus proche. Les scientifiques croient que l’ovulation retardée de la chatte a évolué pour lui donner amplement le temps de trouver un partenaire, puisque les chats sauvages, comme beaucoup de carnivores, ne forment pas habituellement de couples. Cette période des amours prolongée serait inutile si un seul mâle était attiré à la fois. Elle semble plutôt conçue pour que la femelle attire d’abord plusieurs mâles, en supposant qu’il en existe quelques bons dans les environs, puis les observe pendant plusieurs heures ou même plusieurs jours afin de pouvoir évaluer lequel est le mieux en mesure de fournir les meilleurs gènes pour ses chatons —ce qui représente tout ce qu’elle peut espérer de la part du père, puisque les soins paternels sont inconnus chez les chats.


    La meilleure stratégie pour les mâles s’est sans doute modifiée lorsque l’homme a commencé à fournir de la nourriture aux chats, au début du périple menant à la domestication. Les territoires des femelles se sont rapetissés et se sont concentrés dans les meilleures zones de chasse autour des greniers, des zones plus riches en détritus et de tout endroit où les gens les alimentaient volontairement. Il est alors devenu efficace pour les mâles de se faire concurrence pendant toute l’année pour des territoires qui englobent ceux de plusieurs femelles et de monopoliser celles-ci quand elles tombaient en chaleur. Les mâles qui adoptaient la tactique « dépassée » consistant à parcourir de larges territoires en espérant capter par hasard l’odeur de femelles réceptives avaient probablement moins de chances de réussir. Les quelques études qui se sont penchées sur les habitudes d’accouplement des mâles montrent que ceux qui ont le plus de succès sont souvent ceux qui combinent ces tactiques: « rester à la maison » quand leurs propres femelles sont le plus susceptibles de tomber en chaleur, mais également faire de brèves incursions dans d’autres groupes et auprès de femelles solitaires des environs dans l’espoir de réussir à s’accoupler également avec elles20. Cependant, un mode de vie où tous les coups sont permis comporte des conséquences négatives: les mâles sont rarement assez forts ou expérimentés pour soutenir une concurrence efficace avant d’avoir trois ans, et plusieurs ne survivent pas au-delà de six ou sept, car beaucoup sont victimes d’accidents de la route ou d’infections découlant de blessures subies lors de combats.


    Quand plusieurs chats des deux sexes vivent dans une seule petite zone, les matous doivent modifier leurs tactiques. Le fait de monopoliser même une seule femelle risque de devenir peu rentable, puisque, pendant qu’il a le dos tourné pour affronter un adversaire, un autre peut s’être faufilé et avoir réussi à copuler avec « sa » femelle. Dans ces circonstances, les matous semblent accepter le fait qu’inévitablement chaque femelle copulera avec plusieurs mâles ; plutôt que d’essayer de s’attacher à seulement une ou deux femelles, ils essaient de s’accoupler avec le plus grand nombre possible.


    Cette stratégie n’a probablement pas évolué précisément pour permettre aux chats de vivre dans une si forte densité de population. En fait, les colonies de chats à si forte den-sité n’existent probablement que rarement dans la nature, bien qu’elles attirent une attention disproportionnée de la part des scientifiques quand elles le font, parce qu’elles sont faciles à étudier. Ce sont sans doute plutôt les mâles ayant grandi dans de si vastes groupes qui ont appris quelles tactiques fonctionnaient le mieux —ou, peut-être plus probable encore, quelles tactiques devraient être évitées parce qu’elles entraînent des blessures —à partir d’une combinaison d’expériences et d’observations personnelles sur la façon dont les mâles plus âgés de la colonie se comportent. Ils peuvent également avoir recours à ces connaissances à mesure que les mâles deviennent trop âgés pour leur faire concurrence: dans les quelques grandes colonies qui ont fait l’objet d’études, les jeunes mâles émigrent rarement, mais c’est plutôt le contraire qui se produit dans les plus petites colonies. Cette situation peut aussi occasionner des croisements consanguins, compte tenu du risque accru qu’un mâle qui demeure dans son groupe familial s’accouple à une femelle qui lui est apparentée de près. Malgré cela, l’arrivée de mâles et de femelles de l’extérieur, attirés par l’abondance des ressources —d’habitude un « rassemblement » de gens qui tiennent à nourrir les chats —, empêche qu’un tel croisement éventuel devienne nuisible.


    Depuis un certain temps, les scientifiques savent que les couleurs du pelage des chatons de certaines portées ne peuvent s’expliquer que si certains n’ont pas le même père. Si une femelle attire plusieurs mâles, elle les refusera tous sauf un ; souvent, toutefois, elle choisira de s’accoupler avec deux ou même davantage. Il est donc toujours possible qu’une seule portée comporte plusieurs pères, mais nous ne pouvons pas réellement le savoir en ne nous fiant qu’à la couleur du pelage, en particulier dans les grandes colonies où les mâles peuvent tous paraître semblables. Les tests d’ADN nous ont permis d’examiner de manière beaucoup plus fiable de quelle façon les possibilités qu’ont les femelles de choisir de s’accoupler se traduisent en réalité dans le choix des pères pour leurs chatons.


    Au sein des petites colonies où il n’y a qu’un mâle en résidence, les femelles ne semblent pas avoir exercé beaucoup de choix au moment de l’accouplement: environ une seule portée d’un autre mâle dans cinq échantillons d’ADN. Cependant, il se peut que les femelles aient choisi un mâle bien avant, au moment où elles lui ont permis de vivre à leur côté. Autrement, il peut s’être simplement imposé à elles, ne leur laissant d’autres choix que d’attendre qu’un autre mâle, plus gros, se présente si elles ont des doutes sur la qualité de ses gènes. En ce moment, nous avons peu de preuves scientifiques dans un sens ou dans l’autre.


    Dans les plus vastes colonies, les femelles ne font pas que s’accoupler avec plusieurs mâles de suite: une grande majorité de leurs portées contiennent aussi de l’ADN de plus d’un de ces mâles. Elles peuvent exercer un certain choix — elles affichent parfois une préférence pour les mâles de l’extérieur de leur groupe, ce qui empêche les croisements consanguins, et aussi pour les mâles de leur propre groupe en mesure de défendre de plus grands territoires.


    Il se peut que la pratique des femelles consistant à s’offrir à plusieurs mâles l’un après l’autre ait un autre objectif: protéger ses futurs rejetons de l’infanticide. Chaque mâle l’a vu s’accoupler avec d’autres, mais ne peut savoir lesquels de ses chatons sont les siens. De même, puisque chacun des gros mâles s’est accouplé avec plusieurs femelles, aucun n’est enclin à tuer des membres d’une portée.


    De nos jours la plupart des mâles en milieu urbain sont confrontés à un tout nouveau problème: comment repérer les femelles capables de se reproduire. Aujourd’hui, on stérilise de plus en plus de chats de compagnie avant qu’ils soient assez âgés pour se reproduire. Les organismes caritatifs pour animaux favorisent activement la stérilisation de toutes les femelles avant même qu’elles aient une première portée, mais essaient aussi de trouver et de stériliser les colonies férales qui restent21. Le matou de ville a peu de chance de repérer, et encore moins de défendre, un harem de femelles reproductrices. Dans de tels environnements, la plupart des matous adoptent probablement le même mode de vie vagabond que leurs ancêtres sauvages en espérant tomber sur une jeune femelle dont les propriétaires ont remis la stérilisation à plus tard soit parce qu’ils veulent qu’elle ait une portée ou simplement parce qu’ils ne sont pas conscients que la nourriture fiable d’aujourd’hui permet aux femelles de devenir plus rapidement matures qu’auparavant et qu’elles peuvent tomber en chaleur quand elles sont aussi jeunes que six mois.


    Selon mes propres observations dont j’avoue qu’elles sont superficielles, les matous semblent incapables d’établir une distinction entre les femelles stérilisées qui forment la vaste majorité des chattes dans plusieurs villes et villages, et les quelques rares femelles, surtout jeunes, qui peuvent encore se reproduire. Les matous en maraude venaient toujours chaque année, à la fin de l’hiver, voir mes deux femelles, même 10 ans après qu’elles aient été stérilisées (après avoir produit respectivement 1 et 3 portées). Il peut être difficile de distinguer les femelles stérilisées des femelles fécondes entre les périodes des amours, certainement pas à la façon dont elles se comportent et peut-être même pas par leur odeur à laquelle les matous sont prétendument très sensibles.


    Les matous de ville se retrouvent à chercher une aiguille dans une botte de foin: ils sont entourés de centaines de femelles dont seulement quelques-unes, impossibles à distinguer, leur offriront la possibilité d’engendrer des chatons. Ces matous doivent donc errer dans un territoire aussi vaste que possible, tenant leurs sens sans cesse aiguisés pour capter le miaulement et l’odeur de la rare femelle sur le point de tomber en chaleur. Certains d’entre eux sont des animaux difficiles à définir: plusieurs ont en théorie des « propriétaires » —même si ceux-ci les voient rarement —et plusieurs sont féraux. Comme ils passent le plus souvent inaperçus sauf quand ils ont localisé une femelle en chaleur, il y en a probablement beaucoup plus que ce que croient la plupart des gens. Quand il est devenu possible d’obtenir une empreinte génétique de chat à partir de seulement quelques poils, mon équipe de recherche a essayé de détecter dans deux quartiers de Southampton chaque portée née dans des maisons. D’après ce que nous avions lu, nous nous attendions à découvrir que seulement quelques matous « dominants » avaient engendré la plupart des portées dans chaque quartier, mais nous nous sommes rendu compte que sur plus de 70 chatons, presque toutes les portées avaient des pères différents, et nous n’avons pu en localiser qu’un seul. Nous n’avons trouvé aucune preuve démontrant que les compagnons de portée avaient des pères différents, ce qui impliquait que la plupart des femelles en chaleur n’avaient attiré qu’un seul mâle. Apparem-ment, en « cachant » par inadvertance les quelques femelles reproductrices qu’il reste au sein d’une multitude de femelles stérilisées, l’habitude répandue de châtrer les chattes a fait en sorte qu’il est difficile même pour le matou le plus féroce et le plus fort de faire davantage que de chercher au hasard, ce qui donne à tous les mâles des environs une chance égale de se reproduire.


    Les chats des deux sexes ont démontré une remarquable souplesse en adaptant leur comportement sexuel aux divers scénarios que nous, les humains, leur avons imposés au fil du temps. Une des raisons pour lesquelles ils se sont si bien débrouillés découle simplement du fait que les chattes domestiques sont très fécondes et peuvent produire jusqu’à une douzaine de chatons par année. Même quand les conditions de reproduction sont difficiles, la plupart des chattes en liberté laisseront au moins deux ou trois descendants qui suffiront à maintenir l’équilibre de la population même si plusieurs de leurs chatons ne survivent pas jusqu’à l’âge adulte.


    Bien qu’elle soit née dans une situation de rivalités territoriales, la société féline s’est même adaptée à la vie dans de fortes densités de population. Logiquement, cet héritage devrait engendrer un chaos tout à fait inadéquat pour élever des rejetons sans défense. Les femelles semblent avoir réglé ce problème en acceptant les avances de plusieurs mâles chaque fois qu’elles sont en chaleur, ce qui fait en sorte que chaque mâle ne sait pas quels chatons sont les siens et élimine toute idée d’infanticide. Quand les colonies sont plus petites, les femelles choisissent de vivre dans de petits groupes familiaux et peuvent se lier à un seul mâle qu’elles acceptent comme étant à la fois le père le plus convenable pour leurs chatons et le plus efficace pour chasser les rivaux en maraude. Quand elles sont privées de la compagnie de leurs parentes, soit parce qu’il n’y a pas assez de nourriture pour plus d’un chat, soit à cause d’une intervention humaine, les femelles sont également capables d’avoir des portées sans aucune aide. Cette remarquable souplesse doit avoir contribué à ce que le chat puisse s’adapter à une si grande variété de créneaux.


    Les mâles se sont aussi remarquablement adaptés bien que d’une manière différente des femelles. Comme en théorie un seul mâle peut engendrer plusieurs centaines de chatons, le nombre de mâles dans une zone ne représente pratiquement jamais un facteur qui limite la taille de la population de chats. Néanmoins, aucun mâle ne s’intéresse à la survie de son espèce: il veut seulement produire autant de ses propres rejetons que possible. Quand les femelles en mesure de se reproduire sont rares et qu’il en rencontre rarement, le mâle doit couvrir le plus vaste territoire possible pour pouvoir s’accoupler, ne s’arrêtant que pour trouver suffisamment de nourriture pour poursuivre son chemin. S’il peut être le premier et idéalement le seul mâle à atteindre une femelle au moment crucial, il est peu probable qu’elle se montre capricieuse quant à sa qualité. S’il arrive qu’il se trouve dans une zone où résident plusieurs femelles et que certaines d’entre elles vivent en groupe, il peut être avantageux pour lui de former un couple ou un harem — bien que cela ne semble pas l’empêcher de chercher ailleurs d’autres femelles quand il estime qu’il peut encore s’en tirer. Il gardera aussi l’œil ouvert pour repérer d’autres groupes de femelles qu’il pourrait essayer de dominer dans le futur, mais ce sont probablement ces mâles qui commettent parfois les infanticides. Cependant, s’il se trouve dans une vaste colonie comportant de nombreux rivaux et autant de reproducteurs potentiels, il apprendra à refréner sa nature agressive, puisque c’est là la seule stratégie raisonnable qui lui permettra d’engendrer quelques chatons sans subir de blessures mortelles.


    Ces histoires de sexe et de violence paraissent fort éloignées de l’univers confortable du chat et de son dévoué propriétaire, mais c’est évidemment de cette manière que sont créées les générations suivantes de chats. Il n’y a qu’environ 15 pour cent des chats en Occident qui naissent d’accouplements planifiés, la grande majorité d’entre eux étant issus de liaisons initiées par les chats eux-mêmes. Puisqu’on stérilise maintenant la plupart des animaux de compagnie avant qu’ils atteignent leur maturité sexuelle, la plupart des propriétaires de chat ne sont que vaguement conscients des manigances que peuvent faire les chats non stérilisés ; les femelles stérilisées se comportent comme si elles étaient en permanence coincées entre des cycles d’activités reproductrices, et les mâles qui sont stérilisés jeunes n’adoptent jamais le comportement caractéristique des matous, mais se conduisent davantage comme des femelles stérilisées. La stérilisation accroît la tolérance à l’égard des autres chats, mais seulement jusqu’à un certain point, et les liens familiaux noués entre les frères et les sœurs ou les mères et leurs rejetons sont encore visibles si les chats continuent de vivre dans la même maison. Les chats non apparentés que leurs propriétaires rassemblent sous le même toit ou qui se rencontrent entre des cours adjacentes affichent encore souvent l’antipathie naturelle qu’ils ont héritée de leurs ancêtres sauvages. Toutefois, contrairement à ces derniers, les chats domestiques d’aujourd’hui peuvent aussi établir des liens avec les humains, ce qui ajoute une nouvelle dimension à leurs réseaux sociaux.


    


    
      
        ********. N.d.T.: Traduction libre.
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    Les chats et les gens qui les entourent


    Fondamentalement, la relation entre le chat et son propriétaire est affectueuse, surpassée dans ses richesses et sa complexité seulement par le lien qui unit le chien et son maître. Les cyniques laissent souvent entendre que les chats bernent les gens pour qu’ils leur procurent de la nourriture et un toit par de faux étalages d’affection et que leurs propriétaires ne font que projeter sur eux leurs propres émotions, et s’imaginent que l’amour qu’ils éprouvent pour leur animal est réciproque.


    Nous ne pouvons écarter ces affirmations du revers de la main, mais nous avons certainement une bonne raison pour ressentir une telle affection à l’endroit des chats. Les furets, qui peuvent être aussi efficaces que les chats pour lutter contre les animaux nuisibles, n’ont jamais trouvé place dans le cœur de la majorité des gens —même s’ils ont, évidemment, leurs admirateurs. Notre lien affectif avec les chats ne découle pas d’une reconnaissance de leur simple utilité ; en fait, de nos jours, nombre de propriétaires de chat sont dégoûtés par les prouesses de leur animal en matière de chasse tout en continuant de les aimer en tant qu’animaux de compagnie. Ainsi, il est en effet possible que nous, les humains, soyons quelque peu naïfs, attirés par une certaine qualité que possèdent les chats, une qualité qui nous incite à expliquer leur comportement d’une façon anthropomorphique.


    La raison la plus évidente qui pourrait nous faire penser aux chats comme étant des personnes miniatures, c’est l’apparence humaine de leurs caractéristiques faciales. Comme nous, leurs yeux regardent vers l’avant, contrairement à ceux de la plupart des animaux —y compris les furets — qui pointent plus ou moins vers les côtés. Leur tête est ronde et leur front large, ce qui nous rappelle le visage d’un nourrisson humain. Les visages enfantins sont de puissantes mesures incitatives du comportement bienveillant chez les humains, en particulier chez les femmes en âge de procréer. Les effets qu’ont les chats sur les humains peuvent être remarquables. Par exemple, les scientifiques ont découvert que le simple fait de regarder des images de chiots et de chatons « mignons » augmente temporairement la motricité fine des gens, comme pour les préparer à prendre soin d’un nourrisson fragile1.


    L’« évolution » de l’ourson en peluche illustre notre préférence pour les animaux dont le visage ressemble à celui d’un poupon. À l’origine des images réalistes des ours bruns, les oursons en peluche se sont progressivement modifiés au cours du XXe siècle pour devenir de plus en plus infantiles: leur corps s’est rapetissé, leur tête —surtout leur front —s’est agrandie et leur museau pointu s’est transformé en ce qui ressemblait au petit nez d’un bébé2. La « pression de sélection » qui a entraîné ces modifications n’a pas été causée par les enfants qui jouaient avec les oursons en peluche, —les enfants de quatre ans ou moins sont tout aussi heureux avec un ourson dont l’apparence est fidèle aux ours bruns—mais plutôt par les adultes, surtout les femmes, qui les achetaient. Les visages des chats n’ont pas eu à évoluer pour devenir attrayants à nos yeux ; ils ont toujours eu la bonne combinaison de traits qui attirent les gens. Ça ne signifie pas que leur « charme » a atteint son maximum: libérées des contraintes de l’utilité biologique, les images de chats ont continué à évoluer pour atteindre leur apothéose dans le personnage de bande dessinée japonais Hello Kitty, dont la tête est plus grosse que le corps et dont le front est plus large que le reste de la tête.


    Les chats ont une apparence que nous trouvons naturellement attrayante, mais même si cette apparence peut nous convaincre qu’il serait agréable d’interagir avec eux, ça ne peut pas suffire pour maintenir une relation affectueuse. De fait, les pandas paraissent très attrayants —pour pratiquement les mêmes raisons —et leur image a contribué à recueillir des millions de dollars pour le Fonds mondial pour la nature (WWF) qui a adopté le panda comme logo il y a plus d’une cinquantaine d’années. Le WWF reconnaît le rôle essentiel qu’a joué le charme apparent du panda dans ses campagnes de collectes de fonds comme The panda made me do it (C’est le panda qui m’a fait faire ça)3. Pourtant, quiconque a déjà rencontré des pandas n’affirmerait pas qu’ils feraient de bons animaux de compagnie. Ils n’aiment tout simplement pas beaucoup les gens, non plus qu’ils ne s’aiment beaucoup entre eux. Le charme superficiel, bien qu’important, ne peut constituer la seule qualité qui rend le chat attachant à nos yeux.


    La popularité des chats en tant qu’animaux de compagnie ne découle pas seulement de leur apparence, mais du fait qu’ils sont ouverts à l’idée de nouer des relations avec l’humanité. À mesure qu’ils devenaient domestiqués, ils sont devenus habiles à interagir avec nous d’une façon que nous trouvons attrayante, et c’est ce qui leur a permis de passer de chasseurs d’animaux nuisibles à compagnons chéris. Nous avons de moins en moins besoin des chats pour lutter contre les animaux nuisibles, mais malgré cela, leur nombre a augmenté et la majorité d’entre eux sont d’abord et avant tout des animaux de compagnie.


    Nous éprouvons de l’affection pour nos chats, mais qu’éprouvent-ils pour nous ? De façon générale, les chats sauvages considèrent les gens comme des ennemis, alors la réponse doit se trouver dans la façon dont les chats ont évolué pendant la domestication. Les chats n’ont pas suivi cette voie aussi loin que les chiens. Dans une large mesure, ces derniers ont travaillé avec l’homme en rassemblant les troupeaux, en chassant et en faisant office de gardien, et ils ont en conséquence développé une capacité particulière à prêter attention aux gestes et aux expressions faciales des humains. Les chats ont fonctionné de manière indépendante de l’homme, exerçant seuls leurs activités de chasseurs d’animaux nuisibles et agissant de leur propre initiative ; ils devaient surtout se concentrer sur leur environnement, et non sur leur propriétaire. Ils n’ont jamais, autant que les chiens, eu besoin de nouer des liens avec les humains. Néanmoins, même aux premières étapes de la domestication, les chats avaient besoin que les humains les protègent et les nourrissent pendant les périodes où les animaux qu’ils étaient censés éradiquer se faisaient rares. Les chats qui ont prospéré sont ceux qui ont pu combiner leur talent naturel de chasseur avec une nouvelle capacité à gratifier les gens de leur compagnie.


    L’attachement des chats envers les gens ne peut être qu’utilitaire ; il doit avoir un fondement affectif. Comme nous savons que les chats peuvent éprouver de l’affection envers d’autres chats, pourquoi ne pourraient-ils pas ressentir la même émotion envers leurs propriétaires ? La domestication a permis aux chats d’étendre leurs liens d’amitié sociaux jusqu’à intégrer non seulement les membres de leur propre famille (féline), mais également les mem-bres de la famille humaine qui prend soin d’eux. Puisque la société des chats est loin d’être aussi raffinée que celle des chiens, nous ne pouvons nous attendre au même degré de dévotion de la part des chats que démontrent d’ordinaire les chiens à l’égard de leurs maîtres. La loyauté durable que peuvent afficher les chats féraux envers les membres de leur propre famille constitue le matériau brut à partir duquel l’évolution s’est effectuée et qui a donné lieu à une nouvelle habileté à former aussi des liens d’affection envers les humains.


    Chaque fois que me vient la tentation de croire que les sceptiques pourraient avoir raison et que les chats font seulement semblant de nous aimer, je repense à l’un de mes propres chats, Splodge. C’était un chat stérilisé, à poil long, aussi distant que sa mère et ses sœurs étaient extraverties et affectueuses. Il aimait s’asseoir seul dans un coin de la pièce, jamais sur les genoux de quiconque. Si des visiteurs venaient à la maison, il se levait avec un air de suprême répugnance, s’étirait et quittait lentement la pièce. Il n’avait pas peur des gens ; il n’aimait simplement pas être dérangé. Pourtant, Splodge aimait quelques rares personnes triées sur le volet. L’une d’elles était une de mes étudiantes en recherche qui venait à la maison jouer avec lui dans le cadre de ses études de doctorat. Après les premières fois, il arrivait en courant aussitôt qu’il entendait sa voix à la porte, se souvenant probablement du plaisir qu’il avait eu lors de sa dernière visite.


    Heureusement, j’étais l’autre cible de l’affection de Splodge. Chaque fois qu’il remarquait que j’avais pris la voiture pour me rendre au travail, il passait la journée dans la cour avant, même s’il pleuvait, et attendait mon retour. En me voyant revenir, il s’élançait dans l’allée et venait s’asseoir près de la voiture. Aussitôt que j’ouvrais la portière, il sautait à bord en ronronnant bruyamment. Après une brève mais nerveuse tournée de l’intérieur du véhicule, il se plaçait sur le siège passager, se levait sur ses pattes arrière et posait ses pattes avant sur ma jambe, puis frottait son visage contre le mien. Il est difficile de prétendre qu’une telle manifestation n’était pas alimentée par une émotion profonde et, selon toute apparence, il devait s’agir d’affection. Il est peu probable que cette affection ait été motivée par le désir de recevoir de la nourriture ou une récompense — c’était ma femme qui le nourrissait d’habitude et pourtant il ne s’est jamais comporté de cette façon avec elle.


    Le signe le plus convaincant que les chats se sentent vraiment heureux quand ils sont avec des gens a été découvert par hasard il y a plus de 20 ans. Les scientifiques tentaient de comprendre pourquoi certains félidés sauvages étaient particulièrement difficiles à accoupler en captivité en supposant que plusieurs des femelles étaient si stressées du fait d’être gardées dans de si petits espaces qu’elles étaient incapables de concevoir4. Pour élaborer une méthode afin d’évaluer le stress, les scientifiques ont retiré de leurs enceintes deux pumas, quatre chats-léopards du Bengale et un chat de Geoffroy pour les placer dans une enceinte qui leur était inconnue. Ce sont toutes des espèces territoriales, alors la perte de leur environnement familier aurait dû entraîner chez eux une anxiété considérable. Les scientifiques ont mesuré la quantité d’hormones de stress (cortisol) qui apparaissait dans l’urine de chaque chat et, comme ils s’y attendaient, elle augmenta de manière radicale dès la première journée, revenant progressivement à la normale au cours de la dizaine de jours qui suivirent à mesure que les félins s’ajustaient à leur nouvel environnement.


    À des fins de comparaison, ils ont également analysé l’urine de huit chats domestiques gardés dans des enceintes du genre que celles qu’on trouve dans les zoos. Ils savaient que quatre d’entre eux étaient très affectueux envers les gens alors que les quatre autres étaient plutôt inamicaux. Tous subissaient chaque jour un examen vétérinaire, une chose que beaucoup de chats trouvent légèrement éprouvante et, comme prévu, cet examen entraînait une hausse de la quantité de cortisol que généraient les quatre chats moins sociables. Cela a permis de démontrer qu’ils s’étaient effectivement sentis stressés. Quand ils étaient dans leurs propres enceintes, le niveau d’hormone de stress était légèrement plus élevé dans l’urine des quatre chats affectueux que dans celle des quatre autres, laissant croire qu’ils n’aimaient précisément pas se trouver dans une cage ; quand le personnel vétérinaire a commencé à les examiner plus souvent au quotidien, leurs niveaux de stress ont diminué. Ainsi, les chats semblaient légèrement perturbés quand on les laissait seuls, mais le contact avec les gens — même un contact auquel la moyenne des chats de compagnie pourrait s’opposer —avait un effet calmant. S’il est sans doute exagéré de suggérer que ces chats souffraient d’« anxiété de la séparation », ils semblaient être beaucoup plus heureux quand ils recevaient de l’attention de personnes.


    N’ayant pas accès à un laboratoire pour tester le niveau d’hormones, les propriétaires ne peuvent évaluer les émotions de leurs chats que par leur attitude, et les chats ne laissent pas paraître leurs sentiments autant que les chiens. En ce qui concerne la plupart des animaux sauf les chiens, nous pouvons plus logiquement interpréter la façon dont ils communiquent comme des tentatives de manipuler le comportement des autres animaux. À l’exception des animaux qui passent leur vie entière dans des groupes sociaux permanents, l’évolution n’a pas favorisé la transparence totale. Si chaque autre membre de son espèce constitue un rival éventuel, il n’est pas dans son intérêt de hurler de joie chaque fois qu’il trouve de la bonne nourriture, un endroit où il peut dormir en toute sécurité ou un partenaire idéal. Au contraire, si un animal souffre ou se sent mal, il essaie de cacher tous les signes extérieurs de malaise par crainte que sa faiblesse incite un rival à le chasser. Chez les animaux solitaires comme les chats, les manifestations exagérées d’émotions sont donc peu probables parce que l’évolution aurait rejeté de tels comportements. Les individus les moins transparents génèrent plus de rejetons que ceux dont le comportement trahit leur sort, soit-il bon ou mauvais.


    Les indicateurs intègres de la force et de l’état de santé d’un animal, comme la queue d’un paon ou (à mon avis) l’urine nauséabonde d’un matou, n’évoluent d’habitude que lorsque les intérêts d’un ensemble d’animaux —dans ces deux cas, les femelles —se distinguent de ceux d’un autre ensemble — les mâles. Quant aux femelles, elles évoluent d’une façon qui leur permet d’établir une distinction entre les mâles qui sont de bons chasseurs et ceux qui ne le sont pas, une chose que les mâles ne peuvent feindre. L’énorme queue du paon mâle représente un exemple classique parce qu’elle exige que celui-ci soit en parfaite santé ; une queue imparfaite indique clairement aux femelles qu’elles devraient chercher ailleurs un compagnon. De même, n’importe quel matou qui produit une urine dégageant l’odeur des produits décomposés de protéines animales doit être un bon chasseur et il n’a aucune latitude pour feindre.


    Par ailleurs, le fait d’utiliser un signal constitue une façon facile d’obtenir quelque chose d’un autre animal sans avoir à se battre. Par exemple, quand les chatons sont très jeunes, leur mère n’a d’autre choix que de les nourrir: c’est la seule façon dont ils peuvent survivre, et elle a déjà investi en eux deux mois de sa vie. À mesure qu’ils vieillissent, il est dans son intérêt de les convaincre de prendre de la nourriture solide, mais ils continuent souvent à téter son lait — et le ronronnement est une façon pour eux d’y parvenir.


    Nous avons donc là le premier indice selon lequel le ronronnement, le signe classique indiquant qu’un chat est content, pourrait également signifier autre chose. Le ronronnement est un son plutôt tranquille (voir l’encadré « Le grondement: comment les chats ronronnent »), seulement audible à de courtes distances, qui a presque certaine-ment évolué en tant que signal produit par les chatons, et non entre chats adultes. Chez les congénères sauvages du chat, les seules interactions rapprochées qui se produisent, à l’exception de l’accouplement, sont celles entre la mère et les chatons. Ceux-ci commencent à ronronner dès qu’ils se mettent à téter et la mère se joint à eux. Puis, quand ils commencent à téter, les chatons pétrissent le ventre de leur mère pour accélérer le flux de lait.


    



    


    le grondement: comment les chats ronronnent


    Le ronronnement est un son inhabituel pour un animal ; bien qu’il semble provenir de la région du larynx, il est (presque) continu. C’est pourquoi les scientifiques ont déjà cru que le chat le produisait en faisant gronder son sang à travers sa poitrine. En examinant minutieusement le son, on constate qu’il se modifie subtilement entre l’inspiration et l’expiration et s’arrête presque pendant un moment entre les deux. Pour le voir en action, regardez le graphique, qu’on appelle un sonagramme, de gauche à droite. Plus hauts sont les pics, plus fort est le bruit. Les inspirations sont plus courtes et plus bruyantes, et les expirations sont plus longues.
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    Le sonagramme d’un ronronnement: en le regardant de gauche à droite, les « pics » denses montrent les inspirations, avec entre elles des expirations plus tranquilles


    Le grondement se produit quand un ensemble particulier de muscles font vibrer les cordes vocales, ce qui émet une sorte de bourdonnement bas. La différence entre un ronronnement et un bourdonnement réside dans le fait que ce n’est pas l’air passant à travers les cordes vocales en les faisant vibrer qui produit le son de base mais plutôt les cordes vocales qui se frappent entre elles comme les encoches d’une crécelle. Souvent, le chat émettra un bourdonnement en même temps, mais ce n’est possible que quand il expire. Cela renforce le son du ronronnement et le rend plus rythmé.


    Certains chats ajouteront à leur ronronnement une sorte de miaou qui le fait paraître plus urgent à l’oreille humaine6. Ces chats ont souvent recours à leur « ronronnement urgent » quand ils sollicitent de la nourriture auprès de leur propriétaire, puis reprennent le ronronnement normal lorsqu’ils sont plus contents. On n’a pas encore constaté cette version du ronronnement chez les chatons ou chez les chats sans propriétaire, alors il se peut qu’il s’agisse, comme le miaulement, d’une chose que chaque chat apprend en tant que manière efficace d’obtenir une chose qu’il veut.


    



    Les chats ne ronronnent pas seulement quand ils sont en contact physique. Certains le feront en marchant et en essayant de faire en sorte que leur propriétaire les nourrisse. Ce ronronnement se fait plus insistant et il est particulièrement efficace lorsqu’il s’agit d’attirer l’attention du propriétaire. Certains chats continuent à ronronner même quand leur langage corporel, par exemple une queue hérissée, laisse entendre qu’ils sont fâchés contre leur propriétaire5. Une chose moins évidente aux yeux de la moyenne des propriétaires: les chats adultes ronronnent aussi quand il n’y a personne aux alentours. Les études réalisées au moyen de microphones commandés à distance montrent que les chats peuvent ronronner quand ils en accueillent un autre avec lequel ils ont un lien d’amitié, quand ils font leur toilettage ou qu’un autre chat le leur fait, ou simplement pour demeurer en contact avec un autre chat. On les entend parfois aussi ronronner quand ils subissent une profonde détresse, peut-être à la suite d’une blessure ou même pendant les moments qui précèdent leur mort.


    Le ronronnement semble donc transmettre une demande générale: « S’il te plaît, installe-toi près de moi ». De la manière la plus douce possible, le chat qui ronronne demande à quelqu’un d’autre, qu’il s’agisse d’un chat ou d’un humain, de faire quelque chose pour lui. Quand ils ronronnent, les chatons demandent à leur mère de s’étendre et de demeurer immobile assez longtemps pour leur permettre de se nourrir —une chose qu’ils ne peuvent tenir pour acquise. Comme dans la nature, où le ronronnement a évolué, il peut survenir un moment où la chatte se sentira trop affamée et épuisée pour demeurer avec eux, et elle pourra devoir choisir entre les nourrir et aller chasser pour s’alimenter elle-même. Même si les scientifiques n’ont pas étudié ce phénomène de manière systématique, quand des chats adultes ronronnent en direction d’un autre chat, il lui demande, suppose-t-on, de demeurer immobile. J’ai entendu ma chatte Libby ronronner en toilettant sa mère, Lucy, d’une manière presque agressive, plaçant parfois une patte sur son cou comme pour la maintenir au sol.


    Le ronronnement véhicule de l’information pour ceux qui peuvent l’entendre sans toutefois refléter nécessairement l’état émotionnel du chat. Il peut évidemment se produire quand le chat est heureux ; de fait, c’est peut-être la norme. Mais souvent un chat —soit un chaton qui tète sa mère, soit un animal de compagnie qui apprécie les caresses de son propriétaire —ne ronronne pas pour montrer qu’il est content, mais plutôt pour prolonger la situation qui le rend tel. À d’autres occasions, le chat qui ronronne peut avoir faim ou être légèrement anxieux parce qu’il ne sait trop comment son propriétaire ou un autre chat réagira ; il se peut même qu’il ait peur ou mal. Dans toutes ces circonstances, le chat a instinctivement recours au ronronnement pour tenter de modifier la situation à son avantage.


    Mark Twain reconnaissait de bon cœur qu’un chat qui ronronnait pouvait le berner quand il l’observait: « Je ne peux tout simplement pas résister à un chat, surtout s’il ronronne. Ce sont les êtres les plus propres, les plus fourbes et les plus intelligents que je connaisse… »7********. En disant que les chats sont fourbes, on exagère probablement leurs facultés mentales: ils ne trompent pas délibérément et consciemment leurs propriétaires et l’un l’autre en se servant du ronronnement. Plus simplement, chaque chat apprend que le fait de ronronner dans certaines circonstances lui facilite la vie.


    Dans ce contexte, nous pouvons constater qu’on peut fort mal interpréter la façon dont nos chats se comportent vis-à-vis de nous. La science a prouvé qu’un signal que de nombreux propriétaires interprètent comme un signe d’amour peut parfois signifier autre chose. Pour autant que nous le sachions, le ronronnement ne représente pas un élément essentiel des relations affectueuses dans la société féline, sauf en ce qui a trait à son rôle initial dans le lien entre une chatte et ses chatons. Toutefois, d’autres signaux que nous avons tendance à négliger peuvent être en fait des démonstrations d’affection plus réelles. Les relations entre les chats adultes semblent surtout s’en tenir au léchage et aux frottements mutuels, alors nous devrions examiner si ceux-ci constituent un signe d’affection quand nos chats se comportent ainsi envers nous.


    Beaucoup de chats lèchent régulièrement leur maître, et les scientifiques n’en ont pas encore cherché la raison. Les chats qui ne lèchent pas leur propriétaire peuvent avoir été rebutés parce que ces derniers ont refusé de l’être dans le passé ; la langue du chat est couverte d’épines hérissées vers l’arrière qui conviennent bien pour démêler les poils, mais elle peut paraître rugueuse sur la peau humaine. On pourrait penser que certains chats lèchent leur propriétaire parce qu’ils en aiment le goût: certains chercheurs croient qu’ils nous lèchent pour absorber le sel sur notre peau, mais les chats ne semblent pas avoir une forte préférence pour le salé8. L’explication la plus probable en est une d’ordre social: le chat essaie de transmettre à son propriétaire quelque chose à propos de leur relation. Mais quelle est cette chose ? Elle peut varier d’un chat à l’autre comme cela semble aussi être le cas quand un chat en toilette un autre (toilettage mutuel).


    À la base, il doit s’agir d’une manifestation d’affection, parce que deux chats qui ne s’aiment pas ne se toilettent jamais l’un l’autre, même si le toilettage peut apparem-ment réconcilier deux chats qui se sont récemment querellés. Parfois, ils peuvent lécher leur propriétaire afin de tenter de « s’excuser » pour une chose qu’ils croient avoir fait de mal — possiblement une chose que le propriétaire n’a même pas remarquée, mais qui a une certaine importance pour le chat. Cependant, un chat qui lèche la main de son propriétaire en posant une patte sur son poignet peut être en train d’essayer d’exercer une certaine forme de domination. Jusqu’à ce que nous en apprenions davantage sur les raisons pour lesquelles les chats se toilettent mutuellement, nous ne pouvons que conjecturer sur les raisons pour lesquelles ils nous lèchent.


    Bien sûr, les propriétaires de chats amorcent également un rituel tactile avec leurs chats quand ils les caressent. La plupart des propriétaires les caressent simplement pour le plaisir qu’ils en retirent et parce que le chat semble également l’apprécier, mais les caresses peuvent aussi avoir une signification symbolique pour le chat en remplaçant le toilettage mutuel pour certains et le frottement pour d’autres. La plupart d’entre eux préfèrent être caressés sur la tête plutôt que sur n’importe quelle autre partie du corps et c’est précisément la zone qu’ils favorisent en se toilettant ; les études montrent que moins d’un chat sur 10 aime se faire caresser le ventre ou la queue.


    Nombre de chats n’acceptent pas simplement d’une manière passive les caresses de leur propriétaire, mais les invitent régulièrement à les caresser, soit en bondissant sur leurs genoux ou en se roulant sur le dos devant eux. Ces rituels n’ont peut-être pas de signification profonde et peuvent constituer seulement des échanges mutuellement acceptés dont certains chats et leur propriétaire ont appris qu’ils donneraient lieu à des interactions agréables. Mais même si le propriétaire doit amorcer les caresses, la plupart des chats indiquent ensuite précisément où ils souhaitent être caressés en présentant cette partie de leur corps ou en changeant de position pour la placer sous la main caressante du propriétaire9. En acceptant nos caresses, les chats ne font pas que prendre du plaisir: dans leur esprit, il est pratiquement certain qu’ils exécutent un rituel social qui renforce le lien avec leur propriétaire.


    Certains scientifiques ont en outre conjecturé que le chat invite aussi de manière délibérée son maître à prendre son odeur. Les chats peuvent préférer être caressés autour des joues et des oreilles parce que ces zones comportent des glandes cutanées qui émettent des odeurs attrayantes pour d’autres chats et ils souhaitent que le propriétaire absorbe l’odeur de ces glandes précises10. Ils possèdent des glandes semblables sur des zones de leur peau qu’ils n’aiment généralement pas que leur propriétaire touche, comme la base de la queue, alors cette théorie laisse entendre que le chat ne veut pas que son propriétaire capte l’odeur de ces autres zones. L’odeur subtile du chat, pratiquement indétectable pour nous, sera inévitablement transférée à la main de son propriétaire en se faisant caresser, mais cet échange n’a peut-être pas beaucoup d’importance pour le chat sur le plan social. Si c’était le cas, on peut supposer que les chats renifleraient constamment nos mains ; même si cela se produit parfois, ils ne le font pas de manière obsessive. Il est plus probable que la fonction primaire du rituel des caresses réside dans sa composante tactile.


    Bien qu’il soit très important pour les chats de se faire toucher, c’est un signal visuel courant, la queue dressée, qui constitue probablement la façon la plus évidente pour eux de nous montrer leur affection. De la même façon qu’une queue dressée indique des intentions amicales entre deux chats, il doit en être ainsi quand ce geste s’adresse à une personne. Lorsque les chats lèvent la queue à l’intention d’un autre, ils attendent d’habitude pour voir si l’autre fera de même avant de s’approcher, mais c’est de toute évidence impossible quand il s’agit d’un humain. On peut supposer que chaque chat apprend suffisamment le langage corporel de son propriétaire pour comprendre, premièrement, s’il l’a remarqué —ils ont tendance à ne pas dresser leur queue avant d’avoir été vus —et, deuxièmement, si le propriétaire est prêt à interagir. En tout cas, la plupart des chats le font: mon chat à poil long, Splodge, m’a parfois fait sursauter en s’approchant quand j’avais le dos tourné et en bondissant pour frotter sa tête contre le côté de mon genou.


    Comme ce signal de la queue dressée semble unique au chat domestique, nous ignorons s’il a d’abord évolué en tant que signal adressé à des gens et est alors devenu utile pour maintenir des relations amicales avec d’autres chats ou vice versa, ce qui semble toutefois plus probable: la queue dressée trouve son origine dans les interactions entre le chaton et sa mère, alors tous les chats sont prétendument nés avec un sens inné de cette signification, et les adultes sont donc en mesure d’en étendre l’utilisation à des interactions avec d’autres chats. L’autre explication semble plus tirée par les cheveux, puisque nous devrions tenir pour acquis que les premières personnes qui ont domestiqué le chat trouvaient ce geste tellement attrayant qu’elles ont délibérément accordé la préférence aux chats qui le faisaient chaque fois qu’ils les rencontraient.


    Comme lorsque deux chats se rencontrent, un chat qui approche son propriétaire avec la queue dressée se frottera contre ses jambes. Il semble que la forme qu’adopte le frottement varie d’un chat à l’autre et, malgré des années de recherche, je ne suis pas encore certain si la partie du corps contre laquelle le chat se frotte a une quelconque importance. Certains se frottent seulement avec le côté de la tête, d’autres poursuivent en frottant leur flanc et d’autres encore frottent régulièrement leur tête, leur flanc et leur queue. Plusieurs poursuivent simplement leur chemin sans établir un quelconque contact. Quelques-uns, comme Splodge, bondissent en amorçant le frottement de façon à ce que le côté de leur tête entre en contact avec le genou du propriétaire et que leur flanc caresse son mollet.


    Certains chats plus nerveux préfèrent souvent se frotter sur un objet situé tout près, comme une patte de chaise ou le coin d’une porte. Libby, l’arrière-petite-nièce de Splodge, en est un exemple classique. Même des chats confiants agiront ainsi quand ils ne connaissent pas bien la personne peu importe s’ils sont parfaitement heureux de se frotter contre la jambe de leur propriétaire. En fait, la plupart des fois où cela se produit, le chat redirige sans doute simplement son frottement sur un objet dont il sait qu’il ne le repoussera pas, contrairement à une personne familière. Toutefois, quand cela se produit, on a l’impression qu’il dépose une marque olfactive sur l’objet avec les glandes situées sur le côté de sa tête. L’odeur est certainement déposée: j’ai incité de tels chats à se frotter contre des poteaux recouverts de papier, et ces morceaux de papier suscitaient énormément d’intérêt quand ils étaient présentés à des chats d’autres maisonnées. Cependant, ce comportement ne s’effectue pas précisément de la même manière que lorsqu’un chat dépose volontairement une marque olfactive sur un objet. On peut constater facilement cette différence si on présente vis-à-vis de la tête du chat le bout aiguisé d’un crayon qui imite les petites branches sur lesquelles beaucoup de chats préfèrent se frotter la tête.


    Le frottement ne peut être qu’un signe d’affection. Comme beaucoup de chats se frottent plus énergiquement quand ils sont sur le point d’être nourris, on les a accusés de n’afficher rien de plus que ce que nous appelons de l’« amour intéressé ». Mais peu de chats ne se frottent que lorsqu’ils s’attendent à recevoir une récompense concrète. Quand deux chats se frottent l’un contre l’autre, ils n’échangent ni nourriture ni quoi que ce soit d’autre ; après le frottement, chacun continue d’habitude de faire ce qu’il avait entrepris auparavant. Ce frottement mutuel est une déclaration d’affection entre deux animaux —rien de plus, rien de moins.


    Les chats se frottent aussi contre d’autres animaux que les chats et les humains, même contre des animaux qui ne comprennent pas la signification du rituel et sont peu susceptibles de donner quoi que ce soit en retour. Splodge avait l’habitude de s’adonner au rituel de la queue dressée et du frottement sur notre labrador, Bruno. Celui-ci était déjà âgé d’environ deux ans quand Splodge est arrivé chez nous alors qu’il n’avait que huit semaines ; même s’il n’avait pas été élevé avec des chats, il était trop décontracté pour songer à les chasser, alors Splodge a dès le départ considéré Bruno comme un ami. Évidemment, Bruno n’a jamais nourri Splodge, au contraire: comme tous les labradors, il n’était que trop impatient d’avaler la nourriture que le chat n’avait pas mangée —alors l’explication de l’amour intéressé ne peut s’appliquer dans ce cas. Une fois encore, la seule signification plausible doit être d’ordre social.


    L’odeur doit se transmettre du chat au propriétaire pendant le frottement, mais ça ne semble pas avoir une quelconque importance pour le chat. Il est certain que la plupart des propriétaires ne semblent pas avoir cette possibilité, sauf apparemment Mark Twain, qui faisait observer un jour: « Cette chatte laissera son autographe sur toute votre jambe si vous la laissez faire11******** ». Si le frottement visait surtout à laisser une marque olfactive, les chats essaieraient sans cesse de renifler les jambes des gens pour détecter si un autre chat y a laissé son odeur. Évidemment, l’habitude que nous avons de changer régulièrement de vêtements n’aide pas, mais la confusion qui en résulte pourrait faire en sorte que le chat renifle davantage plutôt que moins. Tout semble indiquer que le frottement, comme les caresses, représente d’abord une manifestation tactile.


    Quand deux chats se frottent l’un contre l’autre, ils ne le font pas dans la même mesure et une asymétrie semblable semble s’appliquer quand les chats se frottent contre des humains ou d’autres animaux. Lorsque deux chats de tailles différentes s’approchent l’un de l’autre, le plus petit se frotte d’habitude sur le plus gros qui, la plupart du temps, ne lui rend pas la pareille. Quand Splodge se frottait contre Bruno, qui était beaucoup plus gros que lui, il savait probablement d’instinct qu’il ne pouvait compter sur une réaction particulière. De même, quand nos chats se frottent sur nous, le fait que nous soyons plus grands et celui de savoir que nous contrôlons la plupart des ressources dans la maison, font probablement en sorte qu’ils ne s’attendent pas à ce que nous les frottions en retour. Ils nous montrent leur affection à notre égard d’une façon qui n’exige pas de réaction —ce qui est tout aussi bien parce que, à moins que nous nous penchions et les caressions, nous ne réagissons généralement pas, tout au moins sur le moment.


    On peut supposer que les chats trouvent le frotte-ment gratifiant en soi —si ce n’était pas le cas, ils ne le feraient sans doute pas —,et comme en ce qui concerne toutes leurs tentatives de communiquer avec nous, ils apprennent progressivement la façon de le faire. Les chatons se frottent spontanément contre des chats plus âgés qu’ils considèrent comme des amis et continuent à le faire en vieillissant. Toutefois, quand ils arrivent dans leur nouveau foyer vers l’âge de huit semaines, les jeunes chats (surtout les femelles) peuvent ne commencer à se frotter contre leur nouveau propriétaire qu’après plusieurs semaines ou même plusieurs mois, comme s’ils avaient besoin de temps pour comprendre la meilleure manière de se servir de ce comportement afin de cimenter leur relation. Cependant, une fois l’habitude prise, elle semble demeurer12.


    Les chats sont bien assez intelligents pour apprendre comment capter notre attention quand ils en ont besoin. Plusieurs se servent du ronronnement pour nous convaincre de faire ce qu’ils veulent, et quelques-uns inventent leurs propres rituels, comme bondir sur les genoux ou marcher dangereusement près des précieuses décorations sur le manteau de la cheminée. Toutefois, le miaulement demeure la méthode pratiquement universelle afin d’attirer notre attention.


    Le ronronnement est trop discret pour être utile dans ce genre de demandes. Les chats émettent aussi un son de bienvenue, dont ils se servent les uns avec les autres, une sorte de « stridulation » douce et brève ; à titre d’exemple, les mères l’émettent quand elles retournent vers leurs chatons13. Certains chats utiliseront aussi cette stridulation pour accueillir leurs propriétaires: mon chat Splodge avait l’habitude de m’accueillir avec ce son quand il revenait d’une promenade autour de la cour. Connaissant quelque peu le comportement des chats, j’essayais de l’accueillir de même — une chose qu’il appréciait de toute évidence, puisque cet échange est devenu une sorte de rituel entre nous.


    Le miaulement fait partie du répertoire naturel du chat, mais il s’en sert rarement pour communiquer avec d’autres chats, et sa signification au sein de la société des chats est quelque peu obscure. Parfois, les chats féraux miaulent quand il y en a un qui en suit un autre, peut-être pour obtenir que le chat d’en avant s’arrête et participe à des frottements mutuels amicaux. Cependant, les chats féraux sont des animaux généralement plutôt silencieux, loin de s’exprimer autant que leurs congénères domestiques. Même si, apparemment, tous les chats naissent en sachant miauler, chacun doit apprendre de quelle manière utiliser le miaulement pour communiquer de la manière la plus efficace.


    Le miaulement est pratiquement identique peu importe où vit le chat, ce qui confirme qu’il est instinctif. Chaque langue humaine possède une représentation linguistique de ce type de cri:


    Le chat anglais « mews », le chat indien « myaus », le chat chinois dit « mio », le chat arabe « naoua » et le chat égyptien « mau ». Pour illustrer à quel point il est difficile d’interpréter le langage du chat, son « miaou » s’épelle de 31 façons différentes [en anglais seulement], entre autres: maeow, meow, mieaou, mouw et murr-raow14.


    La domestication semble avoir subtilement modifié le son du miaulement. Tous les chats sauvages de l’espèce Felis silvestris peuvent émettre un miaulement où qu’ils vivent, que ce soit au nord de l’Écosse ou en Afrique du Sud. Les miaulements qu’émet le chat sauvage d’Afrique australe, Felis silvestris cafra, sont bas et plus prolongés que ceux du chat domestique ordinaire. Quand des chercheurs ont fait écouter des enregistrements des miaulements de ces chats sauvages à des propriétaires de chat, ceux-ci ont estimé qu’ils étaient beaucoup moins agréables que les miaulements d’un chat domestique15. Au cours de la domestication, il se peut que les humains aient favorisé un chat dont le miaulement leur était plus agréable à l’oreille. Toutefois, il est également possible que le miaulement de l’ancêtre direct du chat domestique, Felis (silvestris) lybica, ait été différent de celui de son cousin d’Afrique australe.


    Les miaulements des chats féraux ne sont pas aussi gutturaux que ceux des chats sauvages, mais pas aussi doux à l’oreille que ceux des chats de compagnie. N’oubliez pas que les chats féraux sont pratiquement identiques aux chats domestiques sur le plan génétique, ce qui laisse croire que les premières expériences qu’ont eues chacun d’eux auprès des gens ont eu une influence sur leurs cris —comme cela s’applique à beaucoup d’autres éléments du comportement félin. Les chatons de compagnie ne commencent à miauler qu’après avoir été sevrés, alors quand ils deviennent suffisamment âgés pour le faire, ils essaient probablement toute une gamme de miaulements à l’adresse de leurs propriétaires et trouvent rapidement que ces versions basses produisent une réaction plus positive. Comme avec tant de comportements félins, les différences entre le miaulement sauvage et le miaulement domestique semblent en partie innées et en partie acquises ; la domestication a augmenté l’aptitude des chats à apprendre comment utiliser leur miaulement, mais peut aussi en avoir modifié le son original.


    Les chats peuvent également adapter leurs miaulements selon les situations: certains sont enjôleurs et d’autres plus urgents et exigeants. Ils le font en en modifiant le ton et la durée ou en combinant le miaulement à d’autres sons qu’ils émettent, peut-être une stridulation ou un grognement. Les propriétaires affirment souvent qu’ils savent ce que veulent leurs chats d’après le ton de leur miaulement, mais quand des scientifiques ont enregistré ceux de 12 chats, puis demandé à leurs propriétaires de deviner dans quelles circonstances ils l’ont émis, peu d’entre eux ont répondu correctement. Les miaulements de colère avaient un ton caractéristique, tout comme les miaulements d’affection, mais ceux qui exigeaient de la nourriture, demandaient qu’on leur ouvre une porte et appelaient à l’aide n’étaient pas identifiables comme tels même s’ils avaient du sens pour chaque propriétaire dans les circonstances où ils avaient été émis16. Donc, une fois que les chats ont appris que leurs propriétaires répondaient aux miaulements, plusieurs ont probablement adopté un répertoire de différents miaulements, dont ils apprenaient par essai et erreur lesquels étaient efficaces dans des circonstances précises. La façon dont cet apprentissage se produit dépend de quels miaulements sont récompensés par le propriétaire en donnant au chat ce qu’il demande —un bol de nourriture, une caresse sur la tête, l’ouverture d’une porte. Chaque chat et son propriétaire élaborent un « langage » particulier que tous deux comprennent, mais que ne partagent pas d’autres chats ou d’autres propriétaires. Il s’agit là bien sûr d’une forme de dressage, mais contrairement aux formalités du dressage d’un chien, le chat et le propriétaire s’entraînent mutuellement d’une manière involontaire.


    Si nous pouvons les décrypter, les miaulements que nous enseignons involontairement à utiliser à nos chats peuvent nous laisser entrevoir leur vie affective. Le fait que tous les humains reconnaissent le « miaulement de colère » et le « miaulement d’affection » laisse croire que chacun comporte une composante émotionnelle sous-jacente et invariable comme l’impliquent les noms que j’ai utilisés pour eux. Le chat se sert des autres, les « miaulements de demande », simplement pour attirer l’attention de leur propriétaire. Le contexte dans lequel ils se produisent fournit des indices sur ce que veut le chat —qu’il soit assis près d’une porte fermée ou qu’il se promène dans la cuisine en fixant des yeux l’armoire où se trouve sa nourriture. En soi, les miaulements sont probablement neutres sur le plan émotionnel.
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    Ainsi les chats démontrent une grande souplesse dans la façon qu’ils ont de communiquer avec nous, ce qui contredit dans une certaine mesure leur réputation d’animaux distants. Les chats en viennent à se rendre compte que les êtres humains ne leur portent pas toujours attention et qu’ils doivent souvent attirer celle-ci avec un miaulement. Ils apprennent que le ronronnement a un effet calmant sur la plupart d’entre nous comme c’était le cas chez leur mère quand ils étaient des chatons. Ils apprennent que nous aimons leur communiquer notre affection à leur égard en les caressant, ce qui par hasard imite les rituels de toilettage et de frottement auxquels s’adonnent entre eux les chats liés d’amitié. Ils peuvent même apprendre, par notre absence de réaction, que nous n’avons pas conscience des subtiles marques olfactives qu’ils laissent sur nos meubles et même sur nos jambes.


    Nous pourrions juger ce comportement manipulateur, mais seulement dans la mesure où deux amis négocient les détails de leur relation. L’émotion sous-jacente des deux côtés constitue sans aucun doute de l’affection: les chats la montrent dans leur façon de communiquer avec leur propriétaire en ayant recours aux mêmes modèles de comportement qu’ils emploient pour nouer et maintenir des relations étroites avec les membres de leur propre famille féline.


    Les propriétaires qui s’attendent à des interactions prolongées et intenses avec leur chat sont souvent déçus. Contrairement à la plupart des chiens, les chats ne sont pas toujours prêts à bavarder et préfèrent fréquemment choisir un moment qui leur convient. Ils guettent aussi tout signe de menace, imaginaire ou non ; dans ce contexte, plusieurs n’aiment pas qu’on les fixe, puisque ce geste représente souvent le signe d’une agression imminente s’il vient d’un autre chat. Les échanges les plus satisfaisants entre un chat et son propriétaire sont souvent ceux que le chat choisit d’amorcer plutôt que ceux dans lesquels le propriétaire approche le chat, lequel peut considérer de telles avances non sollicitées avec méfiance17.


    Est-ce que les chats nous considèrent comme des mères de substitution, comme des égaux ou même comme des chatons ? Le biologiste Desmond Morris considérait qu’au moins deux de ces éléments pouvaient s’appliquer selon les circonstances. Dans le cas où des chats ramènent à la maison une proie qu’ils viennent d’attraper pour la « présenter » à leur propriétaire, Morris affirme ceci: « Même s’ils voient les humains comme des pseudoparents, dans ces circonstances, ils les considèrent comme des membres de leur famille —autrement dit, comme leurs chatons18******** ». Les chattes ramènent effectivement des proies dans le nid, mais on peut supposer que c’est une combinaison d’hormones et la présence des chatons qui suscite ce comportement. Les chats mâles et femelles sans chatons ne font pas ça et les chattes n’essaient aucunement de traiter leurs propriétaires comme leurs chatons19. Le fait que le chat ait simplement ramené sa proie à la maison avec l’intention de la manger quand il lui plaira constitue une explication beaucoup plus probable de ce « cadeau » malvenu déposé sur le plancher de la cuisine. L’endroit où il a capturé sa proie contiendra presque certainement des marques olfactives indiquant que d’autres chats pourraient se trouver tout près, alors quel meilleur moyen d’éviter une embuscade que de revenir dans un lieu protégé, chez son propriétaire. Toutefois, quand le chat y arrive, il semble se souvenir que même s’il est agréable d’attraper des souris, elles n’ont pas aussi bon goût que la nourriture commerciale pour chats — d’où le fait qu’il abandonne sa proie à la grande horreur de son propriétaire.


    Compte tenu de la différence de taille entre nous, il semble peu plausible que les chats songent aux humains comme étant leurs chatons. Par ailleurs, il est logique de supposer qu’ils considèrent leur propriétaire comme des mères de substitution.
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    Une grande partie du répertoire social du chat semble avoir évolué à partir de la communication entre les mères et leurs chatons. Le comportement de nos chats indique qu’ils tiennent compte de notre plus grande taille et de notre posture verticale quand ils interagissent avec nous. Par exemple, beaucoup de chats bondissent spontanément sur un meuble pour « parler » à leur propriétaire et plusieurs autres aimeraient sans doute faire de même, mais se souviennent que leur propriétaire n’a pas approuvé ce comportement auparavant. Le fait qu’ils se frottent contre nous sans nécessairement s’attendre à ce qu’on leur rende la pareille et le toilettage apparemment réciproque quand ils nous lèchent et que nous les caressons laissent croire que même s’ils ne nous considèrent pas comme leur mère, ils reconnaissent effectivement que nous leur sommes d’une certaine façon supérieurs. C’est peut-être seulement parce que nous sommes plus gros qu’eux, alors nous déclenchons chez eux un comportement qu’ils auraient adopté dans d’autres circonstances envers un membre plus gros ou plus âgé de leur famille féline. Peut-être est-ce aussi parce que nous contrôlons leur approvisionnement en nourriture ou, tout au moins (pour un chat qui chasse à l’extérieur), les meilleurs aliments, imitant la situation dans laquelle quelques individus peuvent restreindre l’accès à la nourriture pour les autres chats dans une grande colonie férale. Ces deux analogies font référence à des situations auxquelles les chats sauvages n’ont jamais à faire face et qui existent seulement depuis que les chats ont commencé à se domestiquer, alors on peut supposer que le comportement sous-jacent n’a évolué qu’au cours des 10000 dernières années. Nous devons donc tenir pour acquis que leur relation avec nous est encore fluctuante. Il demeure donc difficile de donner une réponse claire sur la façon dont les chats nous perçoivent ; pour l’instant, l’explication la plus probable de leur comportement à notre égard est qu’ils nous considèrent en partie comme une mère de substitution et en partie comme un chat supérieur.


    La plupart des chats n’ont pas pour principale motivation de vivre une relation affectueuse avec les gens. Le comportement de nos chats nous montre qu’ils essaient encore de trouver un équilibre entre leur héritage évolutionnaire en tant que chasseurs avec leur rôle acquis de compagnon. Ils nouent des liens puissants non seulement avec les gens qui vivent avec eux, mais également avec l’endroit où ils vivent — la « parcelle » qui englobe leur approvisionnement en nourriture. Tout au contraire, la plupart des chiens domestiques se lient d’abord à leur propriétaire, ensuite aux autres chiens, puis à leur environnement physique. C’est pourquoi il est plus facile d’amener en vacances un chien qu’un chat: la plupart d’entre eux doivent se sentir mal à l’aise quand on les retire de leur milieu habituel et agissent certainement comme si c’était le cas. Ils préfèrent généralement que leur propriétaire les laisse à la maison quand il part.


    Si on examine la chose de manière logique, les chats stérilisés bien nourris ne devraient pas éprouver le besoin d’avoir un territoire bien à eux, ni à des fins sexuelles ni à des fins nutritionnelles. La plupart de ceux qui se sont habitués à la routine quotidienne d’être nourris par leur propriétaire avec des aliments de haute qualité ne chassent pas. Ceux qui chassent ne le font pas avec beaucoup d’enthousiasme — après tout, ils n’ont pas besoin de cette nourri-ture — et ne consomment habituellement pas la proie qu’ils attrapent, laquelle est généralement moins savoureuse que la nourriture commerciale. Malgré cela, la plupart patrouillent encore dans la zone entourant leur maison si leur propriétaire le leur permet. En ville, plusieurs ne s’éloignent pas beaucoup. Selon une étude, certains ne s’aventurent qu’à environ huit mètres de la chatière et aucun ne dépasse 55 mètres. En campagne, ce chiffre augmente grosso modo entre 20 et 100 mètres selon le chat20. Mais qu’est-ce qui incite ces chats à continuer de reproduire ce qui semble être un vestige inutile de leur comportement territorial ancestral ?


    Une nourriture régulière semble certainement amenuiser la zone où patrouillent les chats. Les chats socialisés qui n’ont pas de propriétaire permanent et ne peuvent se fier à un approvisionnement régulier en nourriture s’éloignent nettement plus de leur « foyer » de base, peut-être de quelques centaines de mètres, une distance encore bien moindre que celle que parcourent les chats féraux non socialisés, même ceux qui ont été stérilisés et qui, en conséquence, n’errent plus à la recherche de partenaires ; ces chats peuvent s’éloigner de plus d’un kilomètre. La stérilisation des mâles devenus adultes ne diminue pas de façon substantielle la distance qu’ils parcourent parce qu’ils ont encore l’habitude de chercher autant de femelles réceptives que possible même s’ils n’ont plus la capacité de faire quoi que ce soit lorsqu’ils en trouvent une. Il est évident que n’importe quel chat qui se rend compte qu’il ne peut se fier à une source régulière de nourriture augmente instinctivement son territoire pour compenser cette lacune.


    Le fait que les territoires des chats bien nourris soient si petits laisse croire que plusieurs d’entre eux ne chassent pas du tout délibérément. Si l’occasion se présente, ils peuvent la saisir, mais si la faim ne les incite pas à le faire, il se peut qu’ils ne le fassent pas avec ténacité. Quoi qu’il en soit, le cerveau du chat n’associe pas étroitement la chasse et la faim, et ceci pour de bonnes raisons liées à l’évolution. Une seule souris ne procure que peu de calories, alors un chat sauvage doit en tuer et en manger plusieurs chaque jour. Si les chats attendaient d’avoir faim pour partir à la chasse, ils n’auraient probablement pas suffisamment à manger. Alors, même un chat bien nourri qui aperçoit une souris suffisamment près pour qu’il l’attrape saisira sans doute l’occa-sion — ou, plutôt, la souris.


    Comme la plupart des chats de compagnie ne chassent pas sérieusement, il paraît curieux qu’ils passent tant de temps à l’extérieur, s’assoyant et ne faisant apparemment rien ou se promenant entre les mêmes endroits qu’ils ont fréquentés la veille. Quand mon chat Splodge était âgé d’environ 18 mois, j’ai emprunté un appareil de radiopistage léger que j’ai fixé à un collier de « sécurité » élastique pour pouvoir le localiser où qu’il aille21. Je savais déjà qu’il passait un tiers de son temps dans notre cour ou sur le toit d’un garage adjacent. Après lui avoir installé le collier, j’ai appris qu’il traversait la cour derrière l’immeuble voisin pour se rendre dans un boisé d’environ une acre de superficie. Un mâle plus vieux vivait dans un des appartements, ce qui explique pourquoi Splodge n’était pas enclin à y demeurer plus longtemps qu’absolument nécessaire: je les avais déjà vus tous les deux s’affronter à plusieurs occasions, alors il n’y avait aucun doute sur le fait qu’ils se connaissaient. Splodge s’aventurait rarement au-delà des arbres — à mon grand soulagement, puisqu’il y avait au-delà une route très fréquentée. Parfois, il demeurait au même endroit pendant des heures d’affilée, habituellement à un des rares points d’observation préférés comme une branche ou un arbre tombé, avant d’aller ailleurs ou de revenir à la maison. Il semblait rarement chasser: de temps en temps, il attrapait une souris ou un jeune rat, mais laissait les oiseaux voler près de lui sans un battement de cils. Je me suis souvent demandé, et me demande toujours, ce qui se passait dans sa tête quand il surveillait la même petite zone jour après jour, année après année.


    Même les chats les mieux nourris semblent enclins à poursuivre cette activité territoriale obsolète. De toute évidence, ils éprouvent le besoin de garder leur propre espace et nombre d’entre eux sont prêts à se battre contre d’autres chats pour le conserver même s’ils n’ont plus besoin de chasser pour survivre. Leur instinct de chasseur s’est amoindri, mais sans disparaître complètement, du fait qu’ils n’ont jamais faim. D’un point de vue évolutif, les deux aspects de ce comportement sont compréhensibles. La chasse met les chats en danger, alors ils ont un mécanisme qui atténue le besoin de chasser de manière active quand ils n’ont pas eu faim pendant une longue période. Cependant, peu des chats de compagnie d’aujourd’hui ne sont éloignés de plus que de quelques générations des chats féraux qui ont dû vivre de leurs propres ressources et pour qui il était nécessaire d’avoir un territoire où les proies étaient abondantes. En reculant de quelques générations, alors que la nourriture commerciale pour animaux n’était ni univer-sellement disponible ni complète sur le plan nutritionnel, pratiquement tous les chats devaient chasser pour obtenir une partie de leur nourriture et devaient donc défendre un territoire auquel ils avaient un accès exclusif à des proies. Il est passé trop peu de générations pour que ce besoin instinctif ait disparu — peu importe à quel point ce comportement peut sembler archaïque aux yeux d’un propriétaire de chat de compagnie.


    Le désir de chaque chat d’établir, puis de défendre un territoire le met inévitablement en conflit avec d’autres chats. En campagne, les chats domestiques vivent surtout en groupes, un comportement dicté par notre habitude de vivre dans des villages plutôt que de se répartir de manière égale à travers le paysage — ce qu’ils préféreraient, peut-on supposer, puisqu’un tel comportement correspondrait à leur propre modèle ancestral. Dans une telle situation, ils diminuent le nombre de conflits avec les autres chats en partant à la recherche de nourriture dans des directions différentes, la répartition d’un territoire ressemblant aux pétales d’une fleur avec en son centre le village ou le hameau. Les concepts quelque peu assouplis de « propriété » des chats dans les zones rurales, les chats de ferme devenant des chats de compagnie et vice versa, signifient également que si deux chats se retrouvent à vivre dangereusement près l’un de l’autre, l’un d’eux peut d’habitude trouver non loin un créneau libre.


    De nos jours, la plupart des propriétaires de chat s’attendent à ce que ce dernier vive là où ils le décident. Peut-être parce qu’ils ne comprennent pas tout à fait le besoin qu’a le chat de s’attacher à son environnement physique, ils tiennent pour acquis qu’il suffit de leur procurer de la nourriture, un toit et la compagnie des humains et que, s’ils le font, le chat n’aura aucune raison de ne pas rester tranquille. En réalité, beaucoup de chats adoptent un deuxième « propriétaire » et partent parfois pour toujours22.


    Des études que j’ai menées au Royaume-Uni confirment ce fait: beaucoup de chats errent et se « perdent » en s’éloignant même de foyers apparemment plus que convenables. Nous voyons certains indices de ce qui arrive à nombre de ces chats en nous fondant sur la proportion importante de propriétaires — jusqu’à un quart dans certaines régions — qui, quand on leur demande comment ils ont adopté leurs chats, répondent: « Il est juste apparu un jour. » Ce n’étaient pas des chats retournés à la vie sauvage: le fait qu’ils aient autant envie de trouver un nouveau foyer montre qu’ils avaient récemment appartenu à quelqu’un d’autre et tenaient à tout prix à trouver un nouveau propriétaire. Quelques-uns parmi eux s’étaient peut-être réellement perdus et cherchaient en vain leur foyer, mais la plupart étaient probablement des chats volontairement migrateurs à la recherche d’un meilleur endroit où vivre que ce que pouvait leur accorder leur propriétaire précédent. En ce qui concerne les rares cas où j’ai pu retracer leur foyer d’origine, le chat n’était de toute évidence pas parti parce qu’il n’était pas bien nourri ou assez aimé ; il devait y avoir autre chose qui avait vraiment mal tourné pour que le chat abandonne l’assurance d’obtenir régulièrement de la nourriture et, dans la plupart des cas, des sentiments d’attachement envers son propriétaire précédent. L’explication la plus probable est que ces chats ne pouvaient constituer une zone où ils pouvaient se sentir détendus et à l’abri des conflits avec d’autres chats.
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    La menace peut être venue du chat du voisin ou même d’un autre chat vivant dans le même foyer. Dans la maison, les possibilités de conflits sont nombreuses. Le seul fait que deux chats aient le même propriétaire ne signifie pas qu’ils vont bien s’entendre. Plusieurs se plient à la règle fondamentale de la société des chats: faire preuve de prudence quand on rencontre un chat qui ne fait pas partie de votre famille (féline) depuis aussi loin qu’on peut se souvenir. Plusieurs propriétaires de chats semblent ne pas connaître ce principe, allégrement convaincus que lorsqu’ils adoptent un deuxième chat, les deux se lieront rapidement d’amitié. Même si c’est généralement vrai pour les chiens, il est plus probable que les chats se contenteront seulement de se tolérer mutuellement (voir l’encadré « Signes indiquant que les chats d’une maisonnée s’entendent ou ne s’enten-dent pas »). Afin de diminuer les conflits, ils établissent souvent dans la maison des territoires séparés, bien que se chevauchant, mais ils peuvent continuer de se bagarrer de temps en temps. Dans le cadre d’un sondage effectué auprès des propriétaires de deux chats, environ un tiers déclaraient que leurs chats s’évitaient toujours quand c’était possible, et à peu près un quart, qu’ils se battaient à l’occasion. Les deux chats en viendront probablement à respecter le lieu de repos préféré de l’autre — le chat le plus gros ou celui qui est arrivé le premier prendra généralement les meilleurs endroits —, mais la tension peut demeurer si les deux chats sont nourris dans la même pièce ou s’il n’y a qu’une litière. Ils peuvent aussi se faire concurrence pour la chatière si un des chats considère qu’elle fait partie de son territoire principal. En nourrissant chaque chat dans une pièce différente et en plaçant plusieurs litières à des endroits différents (ailleurs que dans les pièces où on les nourrit), on peut souvent rendre la situation plus tolérable pour les deux chats.


    Aux yeux de n’importe quel chat qu’on laisse aller à l’extérieur, ceux du voisinage représenteront aussi une source de conflit et d’anxiété. Quand un chat arrive dans un nouveau foyer, qu’il ait ou non été libre auparavant, il aura fort probablement l’impression d’avoir été parachuté au milieu d’une mosaïque de territoires félins. S’il y a déjà des chats de deux, trois ou même quatre côtés, la cour du propriétaire « appartiendra » presque certainement à un ou plusieurs de ces chats ; pour eux, les murs entourant une cour représentent des autoroutes plutôt que des limites qu’il faut respecter. Le nouveau chat devra établir son droit de se promener dans « sa propre » cour et il n’y parviendra qu’en se confrontant aux autres chats qui avaient auparavant l’usage incontesté de cet espace. Les querelles à propos des limites territoriales peuvent se poursuivre pendant des années. Selon un sondage, les deux tiers des propriétaires déclaraient que leur chat s’efforçait d’éviter les contacts avec les autres chats du voisinage — et, franchement, l’autre tiers n’avait probablement pas suffisamment regardé par les fenêtres. Un tiers des répondants ont déclaré qu’ils avaient été témoins de batailles entre leur propre chat et celui de leur voisin.


    Étonnamment, peu de propriétaires semblent se préoccuper de tels conflits jusqu’à ce qu’ils commencent à nuire à la santé de leur animal: une morsure peut générer un abcès nécessitant un traitement vétérinaire. Fait plus inquiétant encore, le chat peut devenir tellement anxieux, ou ses mouvements si restreints, qu’il commencera à uriner ou à déféquer dans la maison (voir l’encadré « Signes indiquant qu’un chat ne réussit pas à établir un territoire à l’extérieur de la maison de son propriétaire »). Même si les chats dans une zone finissent par en arriver à une trêve, les propriétaires peuvent accidentellement réamorcer le conflit en retirant temporairement leur chat, peut-être en le mettant en pension ailleurs pendant quelques semaines lorsqu’ils partent en vacances. Encouragés par les signes indiquant que le chat peut être parti pour de bon, comme les marques olfactives qui se dissipent ou le fait qu’ils ne le voient pas, un ou plusieurs chats du voisinage peuvent commencer à empiéter sur ce qui était auparavant le territoire de ce chat. En revenant, il se peut qu’il doive rétablir ses droits.


    De plus en plus, les propriétaires de chats évitent de tels problèmes en les gardant à l’intérieur, même si ce peut être davantage pour les protéger du trafic automobile, des maladies ou des voleurs éventuels (surtout s’il s’agit d’un précieux animal de race) que d’un stress d’ordre social. Le fait de limiter le chat à une zone relativement petite pendant toute sa vie peut en soi générer de l’anxiété. Même si la pratique qui consiste à garder les chats à l’intérieur est courante depuis plus de 30 ans chez les gens qui vivent en appartement, il n’y a que peu d’études systématiques pouvant démontrer si les chats domestiques trouvent ce confinement stressant. Pour voir si on devrait s’attendre à ce que les chats d’intérieur se comportent comme si ce confinement était pour eux une source d’anxiété, nous devons donc nous pencher sur leurs ancêtres sauvages.
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    Les félins sauvages réagissent souvent mal lorsqu’ils se trouvent enfermés. Aussi bien les « grands félins » comme les lions que les « petits félins » comme le chat des marais ou le chat-léopard du Bengale, sont d’habitude enclins, comme c’était le cas dans les jardins zoologiques à travers le monde, à marcher de long en large dans leur cage25. Parmi les autres d’animaux, seuls les ours s’en trouvent gravement affectés et, comme la plupart des membres de la famille des félins, ce sont aussi des carnivores territoriaux solitaires. Nous ne comprenons pas tout à fait pourquoi ces animaux font les cent pas, mais ce comportement découle probablement d’un mélange de frustration du fait de ne pas avoir accès à un territoire de chasse suffisamment grand même si leurs besoins nutritionnels sont amplement satisfaits, et de « l’ennui »: instinctivement les carnivores bien nourris passent beaucoup de leur temps à dormir, mais plusieurs semblent se trouver en manque de stimulation mentale quand ils sont en état de veille. On peut changer cette situation en modifiant la façon dont on nourrit les chats sauvages: plutôt que de simplement leur fournir un seul repas par jour qu’ils avaleront en quelques secondes, les gardiens de zoo leur donnent de la nourriture plusieurs fois par jour et les félins doivent faire un effort pour en obtenir au moins une partie — par exemple, en leur donnant des os à croquer ou en plaçant la nourriture dans des distributeurs d’aliments en labyrinthe qui obligeront le chat à travailler pendant un bon moment pour l’obtenir.


    En nous demandant si les chats domestiques gardés à l’intérieur sont susceptibles d’en souffrir, nous pourrions d’abord examiner s’ils montrent des signes d’objection au fait d’être ainsi restreints et s’ils semblent « s’ennuyer ». Étant donné qu’il s’agit là du comportement courant le plus anormal qu’on ait observé chez les félins gardés dans des jardins zoologiques, il est étonnamment rare que les chats domestiques fassent les cent pas à répétition. Il se peut que cette différence soit apparue avant la domestication ; quand il est tenu en captivité, l’ancêtre sauvage du chat domestique (Felis silvestris) est plus enclin au « repos apathique » (le fait d’ignorer son environnement) qu’à faire les cent pas. Cette différence pourrait aussi provenir de la domestication. Quelle qu’en soit la raison, les chats domestiques semblent avoir perdu une grande partie de l’« inclination » spontanée de leurs ancêtres à errer. Nous ne savons pas pourquoi cette perte aurait été bénéfique pour les chats: pendant la majeure partie de leurs 10000 ans d’histoire, ils ont dû chasser pour vivre.


    Il est possible que la domestication ait accordé au chat une souplesse beaucoup plus grande dans son comportement territorial. En général, les félins sauvages se nourrissent de proies dispersées dans leur environnement et ont donc toujours besoin d’un vaste territoire: ils peuvent devoir s’aventurer plus loin si la nourriture est rare, mais au cours de leur évolution, ils ne se seraient jamais trouvés dans une situation où la nourriture était si abondante au même endroit qu’ils auraient pu se permettre de ne pas aller à sa recherche jour après jour. Au contraire, les chats domestiques se sont adaptés à la chasse dans ce qui représente en comparaison de très petites zones — les établissements humains —, tout en conservant leur aptitude à étendre rapidement leur territoire de chasse si la nourriture se fait rare, pourvu que les autres chats ne les en empêchent pas.


    Ainsi, les chats domestiques retournés à la vie sauvage ont des territoires 10000 fois plus étendus que ceux de certains chats ayant un propriétaire qui les laisse sortir 24 heures par jour. Cependant, le seul fait que l’espèce dans son ensemble affiche cette souplesse ne signifie pas que chaque individu puisse s’adapter. Cela dépend beaucoup de leur mode de vie antérieur et des attentes qu’ils ont acquises. Un chat féral habitué à chasser sur une superficie de 50 acres qui se retrouve confiné dans une enceinte sera presque aussi perturbé que son congénère sauvage. Un chat de compagnie qui n’a jamais dû chasser pour survivre mourrait probablement s’il était abandonné dans un lieu éloigné.


    Il est probable que les chats domestiques aient acquis une telle souplesse dans leurs exigences concernant l’espace qu’ils soient en mesure, dans les bonnes circonstances, de s’adapter convenablement à la vie à l’intérieur. Très peu de chats qu’on laisse sortir se limitent volontairement à une zone aussi petite que même l’appartement le plus spacieux, et ceux qui le font s’aventureraient probablement plus loin s’ils ne craignaient pas de rencontrer d’autres chats. Toutefois, ce confinement ne semble pas entraîner une anxiété indue. Les chats qui ont grandi en vagabondant à leur gré subiront presque certainement un stress si on les confine tout à coup à l’intérieur, même si ceci devient nécessaire pour protéger leur santé. On ne devrait donc jamais permettre de sortir aux chats qui sont destinés à vivre à l’intérieur. Ainsi, ce qu’ils n’ont jamais eu ne peut leur manquer.


    Les espaces restreints doivent être de qualité. Il est peu probable que les chats sauvages apprécient les grands espaces pour le simple plaisir du panorama qu’ils procurent ; on peut plutôt supposer qu’ils tirent leur satisfaction du nombre d’endroits qu’ils peuvent voir et qui pourraient dissimuler leur prochain repas. Les gardiens de zoo ont essayé de donner aux grands félins un accès à de vastes espaces, mais ceci n’a habituellement pas eu d’effet sur leurs va-et-vient habituels et, en fait, ils se rendent rarement sur le nouveau territoire. Cependant, la stratégie consistant à rendre le même espace plus intéressant réussissait beaucoup mieux ; les jardins zoologiques ont adapté les enclos de façon à ce que les félins ne puissent pas voir les environs de n’importe où, les obligeant ainsi à se déplacer.


    On doit aussi garder le chat d’intérieur occupé, puisqu’il ne peut tirer parti de la diversité d’expériences qu’il vit automatiquement à l’extérieur — non plus, il faut l’avouer, vit-il la crainte de subir une embuscade de la part d’un autre chat. Pour le propriétaire, ceci exige un effort supplémentaire (voir l’encadré « Comment garder heureux un chat d’intérieur » à la page suivante) qu’il doit mesurer par rapport à la relative facilité qu’il y a à permettre au chat de chercher une bonne partie de ses stimuli à l’extérieur. Plus particulièrement, les propriétaires devraient permettre à leurs chats d’adopter le comportement le plus « naturel » possible. Même s’il n’existe aucune preuve scientifique précise à l’appui d’une telle recommandation pour le chat domestique, il s’agit d’un des principes directeurs du bien-être animal qui a été établi pour les vertébrés en général.


    Le propriétaire peut donner au chat la possibilité d’adopter un comportement social soit en passant du temps avec lui soit en gardant ensemble deux chats compatibles. La manière la plus facile de garder deux chats compatibles ensemble consiste probablement à obtenir deux chatons de la même portée bien que ceci ne soit pas un gage de succès — il arrive que des chatons de la même portée ne s’entendent pas. On peut stimuler le comportement de chasseur en donnant au chat un aperçu d’un certain espace « naturel », en le faisant « s’amuser » avec des jouets de la taille d’une proie (puisque les chats y réagissent comme si c’étaient de vraies proies) et en lui donnant de la nourriture sèche dans un dispositif nécessitant qu’il adopte un comportement de prédateur pour en tirer chaque morceau (on a eu recours avec succès à la simulation du comportement de chasseur pour rétablir un comportement normal chez des chats sauvages en captivité28, alors cette façon de procéder devrait aussi être bénéfique pour les chats domestiques d’intérieur). Aucune de ces stratégies ne peut constituer un substitut tout à fait satisfaisant, mais tout stress qu’éprouve le chat en étant limité ou en ne pouvant pas donner libre cours à tous ses comportements naturels peut être compensé en lui épargnant celui d’être « intimidé » par d’autres chats du voisinage.


    



    


    comment garder heureux un chat d’intérieur26


    • Accorder au chat le plus d’espace possible pour vagabonder ;


    • Placer la litière dans un endroit isolé, éloigné des fenêtres par lesquelles il peut apercevoir d’autres chats ;


    • Si possible, fournir au chat un endroit clos à l’extérieur, peut-être un balcon. Même si nous n’avons aucune preuve selon laquelle le chat a besoin « d’air frais » en soi, ce qu’il voit, entend et sent à l’extérieur maintient son intérêt ;


    • À l’intérieur, lui fournir deux lits. L’un devrait être sur le plancher, avec un toit et trois murs ; les chats apprécient souvent une boîte de carton couchée sur le côté. On devrait placer l’autre en hauteur, près du plafond mais facilement accessible, avec un bon point de vue sur l’entrée de la maison ou sur une fenêtre. Ce ne sont pas tous les chats qui utiliseront les deux, mais la plupart se sentiront en sécurité à l’un ou l’autre endroit ;


    • Lui fournir au moins une planche à griffes ;


    • Jouer avec le chat plusieurs fois par jour. Le fait de le laisser s’amuser avec des jeux semblables à des proies peut satisfaire son besoin de chasser, surtout s’il observait des oiseaux à travers la fenêtre. Changer souvent les jouets pour maintenir l’intérêt du chat ;
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    Bouteille de plastique transformée en distributeur de nourriture


    • Essayer d’utiliser un distributeur d’aliments en labyrinthe contenant une faible quantité de nourriture sèche pour chat. Une petite bouteille de plastique percée de plusieurs trous de la taille approximative des bouchées de nourriture gardera certains chats occupés pendant des heures. Il existe sur le marché des dispositifs plus complexes27;


    • Lui donner un bocal d’« herbes à chat ». Nombre de chats aiment mâcher ces jeunes pousses d’avoine cultivée, Avena sativa, même si nous comprenons mal pourquoi ;


    • Ne pas trop le nourrir: les chats d’intérieur courent un plus grand risque de devenir obèses que les chats d’extérieur ;


    • Si vous n’avez pas encore de chat, envisager la possibilité d’adopter deux compagnons de portée: ils feront de bons compagnons ;


    • Si vous avez déjà un chat d’intérieur, réfléchir avant d’en adopter un autre pour « lui tenir compagnie ». Les chats qui ne se sont jamais rencontrés sont peu susceptibles de s’adapter spontanément au fait de partager un espace restreint.


    



    Compte tenu du peu de temps qui s’est écoulé depuis le début de leur domestication, les chats affichent une souplesse remarquable en ce qui a trait à l’espace dont ils ont besoin. Toutefois, nous devons faire attention de ne pas leur accorder trop peu d’espace ou un espace qui comporte des menaces imminentes. Les chats de compagnie n’ont plus aucun besoin de conserver un territoire de chasse, mais il est trop tôt pour que l’évolution ait éliminé chez eux le désir de le faire. Malheureusement pour les chats, ce besoin illusoire de vagabonder peut les mettre quotidiennement en conflit avec d’autres chats ayant le même désir. Comme ils n’ont qu’un répertoire relativement peu complexe pour communiquer avec les autres chats, ils mettent du temps à « négocier » les limites de leur territoire, du temps que nous leur allouons de moins en moins.


    Les chats subissent une énorme pression pour modifier leurs habitudes — et ceci non seulement pour s’adapter aux modes de vie modernes en ville. De l’Australasie aux États-Unis en passant par le Royaume Uni, les défenseurs de l’environnement s’objectent de plus en plus au fait de maintenir des territoires de chasse quels qu’ils soient. Pour changer, les chats doivent trouver de nouvelles façons d’organiser leur comportement à une vitesse sans précédent. L’évolution exige la diversité: les chats doivent se distinguer les uns des autres dans leur façon de percevoir leur environnement, social et physique, et d’y réagir. Nous observons encore de grandes variations dans la personnalité des chats et nous pourrions trouver parmi celles-ci la combinaison de caractéristiques pour le chat idéal du XXIe siècle.
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    Les chats en tant qu’individus


    Les chats ont beaucoup en commun l’un avec l’autre ; ils forment une espèce très distincte, alors ce qui est vrai d’un chat sera probablement vrai d’un autre. Mais il ne fait pas de doute que chacun est unique, à la fois par son apparence et — plus important encore, par sa relation avec son propriétaire et son propre avenir — dans la façon dont ils se comportent. Même les scientifiques disent maintenant sans hésitation que les chats ont leur propre personnalité. Les nombreux types de personnalités chez les chats contemporains nous font espérer qu’en tant qu’espèce, ils sont en mesure de s’adapter aux exigences du XXIe siècle et au-delà. Les chats qui nous entourent aujourd’hui possèdent quelque part des gènes qui permettront à leurs rejetons d’évoluer en un type de chat légèrement différent, par exemple, un chat mieux adapté à la vie à l’intérieur.


    Bien sûr, les gènes ne peuvent à eux seuls susciter de pareils changements ; l’environnement dans lequel se trouve un chat joue un rôle essentiel dans le développement de sa personnalité. De plus, les chats ne sont pas obligés de procéder eux-mêmes à ces changements ; nous, en tant que propriétaires, avons toute une gamme de stratégies auxquelles nous pouvons avoir recours pour les aider à mener une vie plus heureuse. Si les gènes des chats étaient aussi invariables que ceux de certains chiens de race — dont plusieurs comportent dans l’ensemble à peine plus de variations que la moyenne de la famille humaine élargie —, alors le dressage, peu importe sa durée, n’y ferait pas grand-chose: la seule manière de progresser serait que les propriétaires de chats modifient leur relation avec eux. Le fait de savoir que les chats sont aussi diversifiés sur le plan génétique même aujourd’hui nous fournit deux autres façons de les aider à s’adapter à notre monde.


    La question essentielle est de savoir dans quelle mesure les gènes ont une influence. La personnalité des chats repose en bonne partie sur d’autres facteurs. Par exemple, le fait qu’un chat tolérera les gens dépend s’il a eu un contact — et le bon type de contact — avec les gens pendant ses huit premières semaines de vie. Néanmoins, les chats qui bénéficient d’un tel contact varient énormément dans leur façon d’être amicaux envers les gens en général et même envers leur propriétaire. Dans quelle mesure cette diversité que n’explique pas tout à fait le processus fondamental de socialisation est-il inné ? L’aptitude de chaque chat à tolérer d’autres chats repose-t-elle simplement sur le fait qu’il ait ou non grandi avec d’autres chats ou certains sont-ils nés en étant plus adaptables que d’autres ?


    Il est beaucoup plus difficile de décrypter le caractère héréditaire de la personnalité que celui de la couleur ou de la longueur du pelage du chat. Nous pouvons attribuer la plupart de ces différences visibles entre les chats à une vingtaine de gènes bien définis qui agissent d’une manière extrêmement prévisible. Si les parents d’un chat ont tous deux un pelage noir, alors il sera noir aussi ; qu’il soit né dans un taillis ou dans une cuisine n’y change rien.


    Cependant, les gènes et l’environnement peuvent interagir de manières complexes. L’environnement peut avoir une influence même sur les couleurs de pelage: par exemple, les « points » plus foncés sur le visage, les pattes et les oreilles d’un chat siamois proviennent d’une mutation sensible à la température qui empêche les poils d’adopter leur couleur habituelle à une température corporelle normale. À la naissance, ces chats sont entièrement blanchâtres parce que le sein de leur mère est uniformément chaud. À mesure qu’ils grandissent et que les extrémités de leur corps se refroidissent, les poils deviennent plus foncés, ce qui produit le pelage « pointé ». Finalement, quand le chat devient vieux et que son sang circule légèrement plus lente-ment dans sa peau, il devient progressivement tout à fait brun.


    La relation entre la génétique et l’environnement est tout aussi évidente lorsqu’il s’agit de la personnalité. Des centaines de gènes et toute une vie d’expérience ont influencé la personnalité du chat en interagissant pour produire les chats que nous connaissons de nos jours.


    Pour chercher des preuves démontrant que la personnalité peut être héréditaire, nous pourrions commencer par les chats de race. Contrairement aux chiens, que nous avons reproduits pendant des siècles pour qu’ils exécutent différentes fonctions, on a surtout reproduit les chats de race pour leur apparence. On ne peut probablement pas désapprouver la sélection volontaire pour de quelconques différences persistantes de comportement entre diverses races de chats ; nous ne pouvons nous attendre à trouver des différences si grandes qu’il en existe entre, disons, un border collie et un labrador. Cependant, comme tous les chats de race sont élevés par des reproducteurs et, tout au moins à l’intérieur de chaque pays, pratiquement de la même façon, toutes les différences persistantes entre eux relèvent probablement de la génétique.


    La reproduction des chats de race ou des chats « d’exposition » est réglementée par des normes qu’ont établies chaque « club d’éleveurs » et le meilleur chat de chaque race compétitionne dans des expositions félines que montent des organisations comme la Cat Fanciers’ Association, l’International Cat Association aux États-Unis, et le Governing Council of the Cat Fancy au Royaume-Uni. On compte parmi les races ou groupes de races bien connus les chats persans ou « exotiques », qui sont des chats trapus à poil long et au visage plat ; les chats de races « étrangères », à l’ossature fine et aux longs membres comme le siamois, le birman et l’abyssin ; et les races domestiques qui, comme le suggère leur nom, descendent à l’origine de chats domestiques ordinaires qu’on trouvait dans les îles britanniques. Certaines races se caractérisent par une unique mutation, comme le pelage court et ondulé du rex de Cornouailles, les poils duveteux du sphynx et la queue courte du manx.


    Plusieurs des nouvelles races de chats ne représentent que des variations de couleurs chez des races existantes. Par exemple, le havana brown est impossible à distinguer du siamois sur le plan génétique sauf qu’il lui manque la mutation qui fait en sorte que la plus grande partie du pelage du siamois garde une couleur crème. Même si on affirme à propos de certaines des races depuis longtemps établies qu’elles remontent très loin dans le temps — par exemple, il semble que le siamois soit décrit dans le livre Cat-Book Poems, écrit dans l’ancienne cité thaïlandaise d’Ayutthaya quelque part entre 1350 et 1750—, mais leur ADN montre que les races ne sont devenues des entités distinctes qu’au cours des quelque 150 dernières années1.


    Les preuves récentes séparent grosso modo les races en six groupes, chacun descendant de chats de gouttière d’un endroit particulier — ou de chats qu’on a peut-être laissé se reproduire avec eux. L’ADN du siamois, du havana brown, du chat de Singapour, du birman, du korat et du sacré de Birmanie montre non seulement qu’ils sont étroitement reliés, mais qu’ils sont aussi semblables aux chats de gouttière d’Asie du Sud-Est, desquels ils descendent sans aucun doute. Le bobtail, une race traditionnelle japonaise, est génétiquement proche des chats de Corée, de Chine et de Singapour (et, peut-on supposer, de ceux du Japon, qui ne faisaient pas partie de l’étude). Le chat du lac de Van, comme son nom l’indique, est relié à des chats sans pedigree de Turquie, de même que d’Italie, d’Israël et d’Égypte. Le chat sibérien et le chat norvégien descendent des chats à poil long d’Europe du Nord, tandis que le maine coon, superficiellement semblable, trouve son parent le plus proche parmi les chats sans pedigree de l’État de New York. La plupart des races plus trapues — l’american shorthair et le british shorthair, le chartreux, le bleu russe — et, étonnamment, les races persane et exotique sont étroitement liées et descendent probablement de chats d’Europe occidentale. Même si certains de ces lointains ancêtres provenaient du Moyen-Orient, le persan moderne semble avoir perdu la plupart des traces de ces origines, probablement en raison d’accouplements récents visant à produire le visage plat (brachycéphale) que préfèrent ses admirateurs.


    Habituellement, les clubs d’éleveurs décrivent les personnalités typiques de leurs chats. Par exemple, le Governing Council of the Cat Fancy (GCCF) décrit l’ocicat, une race américaine descendant des lignées de l’abyssin, du siamois et de l’american shorthair, comme suit:


    De nombreux propriétaires soulignent les tendances canines de la race en ce qu’elle est dévouée aux gens, facile à dresser et réagit bien à la voix, mais conserve son indépendance comme le devrait un chat normal, et est très intelligente. En raison de leur adaptabilité, c’est un plaisir d’être avec ces chats qui ne sont d’aucune façon exigeants et semblent prendre la vie comme elle vient. Les ocicats s’expriment assez et ils n’aiment pas qu’on les laisse seuls pendant de longues périodes, mais ne font pas des compagnons idéaux pour les foyers possédant d’autres animaux de compagnie et ils sont confiants avec les enfants2********.


    Même si l’univers des passionnés des chats regorge de telles définitions, les scientifiques ont peu souhaité savoir si les races de chats ont des personnalités distinctives. L’accouplement consanguin nécessaire pour donner naissance à des chats qui se reproduisent « convenablement » — c’est-à-dire dont les rejetons sont identiques à leurs parents — a généré des anomalies comportementales qui ont un fondement génétique (voir l’encadré « Absorption de tissu chez l’oriental shorthair » à la page suivante). Comme ce sont essentiellement des pathologies et qu’elles sont isolées au sein d’une seule race ou d’un groupe de races, les scientifiques ne classent pas ces anomalies comme des aspects de la « personnalité ». En ce qui a trait aux comportements plus généralisés du chat, le siamois et l’oriental shorthair s’expriment énormément ; plusieurs adoptent tant de variations du miaulement qu’ils semblent « parler » à leur propriétaire. Les chats à poil long, en particulier les persans, ont la réputation d’être léthargiques et de ne pas beaucoup aimer le contact étroit avec les gens, peut-être parce que ces chats ont facilement trop chaud. Au-delà de ces différences qui sont évidentes en soi, nous avons peu d’informations concrètes sur la façon précise dont les races diffèrent en ce qui a trait à leur personnalité et à la façon dont ces différences apparaissent. La plupart des renseignements que nous avons se fondent sur des études de spécialistes — vétérinaires ou juges dans des expositions félines, par exemple — qui ont tendance à voir la plupart des chats ailleurs que dans leurs territoires normaux et peuvent donc ne pas toujours avoir une image détaillée de leur comportement.


    Une étude de petite envergure effectuée en Norvège a confirmé que les siamois et les persans se comportent effectivement de manières caractéristiques chez leurs propriétaires3. Même si la personnalité des chats était décrite par leurs propriétaires (ce qui en soi aurait pu introduire dans l’étude certains préjugés) plutôt que par des observateurs neutres, on a dit des siamois qu’ils recherchaient davantage les contacts, s’exprimaient plus que les autres, puis jouaient et étaient plus actifs que les chats ordinaires. Un siamois sur 10 se montrait régulièrement agressif envers les gens par rapport à 1 sur 20 chats ordinaires et 1 sur 60 persans. Ces derniers étaient généralement moins actifs que les autres chats et toléraient apparemment mieux les gens et les chats qu’ils ne connaissaient pas bien — même si leur paresse apparente aurait pu simplement les rendre moins enclins à s’enfuir.


    



    


    Absorption de tissu chez l’oriental shorthair


    Les races de chats siamois, birmans et autres chats orientaux sont susceptibles de développer une forme inhabituelle d’allotriophagie, c’est-à-dire le fait de manger des substances non nutritives. Pour des raisons que nous ne comprenons pas encore, certains chats domestiques prennent l’habitude de mâcher des objets inhabituels comme des bandes élastiques et des gants de caoutchouc, mais une forte proportion de chats orientaux de race ne font pas que mâcher: ils mangent également des tissus. Leur tissu préféré est généralement la laine, suivie de près par le coton ; les tissus synthétiques comme le nylon et le polyester sont moins populaires. La plupart de ces chats commencent par mâcher des tissus laineux: plusieurs vont ensuite finir par avaler les morceaux de tissus mâchés ou passer à d’autres matériaux. Dans ces cas, le chat semble confondre les tissus avec la nourriture. J’ai vu un chat siamois traîner une vieille chaussette jusqu’à son bol de nourriture, puis prendre alternativement une bouchée de l’un et une bouchée de l’autre.
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    Chat siamois mangeant un morceau de tissu


    Nous ne comprenons pas encore leur préférence pour la laine par rapport à d’autres tissus. D’après une théorie, ces chats pourraient avoir une forte attirance pour la lanoline naturelle dans la laine, mais quand je l’ai mise directement à l’épreuve, cette idée ne s’est pas confirmée.


    Comme l’absorption de laine se limite surtout à un petit nombre de races étroitement liées, elle doit avoir un fondement génétique. Toutefois, elle ne semble pas être directement transmise d’une génération à l’autre. Quand j’ai réalisé un sondage auprès des propriétaires de 75 chatons produits par 7 mères dont 3 mangeaient des tissus et 4, non, un tiers des chatons étaient devenus eux-mêmes des mangeurs de tissus — mais plusieurs d’entre eux avaient des mères « normales » (on ne connaissait pas les habitudes des pères). Ni de simples facteurs génétiques ni l’imitation du comportement de la mère ne pouvaient expliquer pourquoi certains avaient développé cette mauvaise habitude et d’autres non.


    Nombre des chats mangeurs de tissus affichaient également d’autres types de comportements anormaux comme le fait de mordre leur propriétaire et de se gratter excessivement, ce qui se produit aussi chez les chats sans pedigree et constitue souvent un signe d’anxiété et de stress. Chez les chats orientaux, l’absorption de tissus s’amorce peu après son adoption, quand il se sent tendu en raison du changement de milieu. Il peut aussi commencer à agir ainsi vers l’âge d’un an sans même avoir déménagé, quand il atteint sa maturité sexuelle et commence à entrer en conflit avec d’autres chats, soit dans la maison ou à l’extérieur (même s’il s’agissait de précieux animaux de race, peu de chats, dans le cadre de mon étude, étaient constamment confinés à l’intérieur).


    L’absorption de tissus pourrait donc être au départ un comportement oral apaisant qu’adoptent ces chats quand ils se sentent particulièrement tendus, un peu comme lorsqu’un bébé suce son pouce. Nous ne savons pas encore pourquoi ils choisissent ces matières et pourquoi, après les avoir mâchées, ils se mettent souvent à les ingérer.


    



    Il est très peu plausible qu’on puisse attribuer à un gène différent chaque variante de la personnalité des chats. Les caractéristiques raciales semblent plutôt surgir sous la forme d’une tendance générale pendant l’enfance, comme lorsqu’ils choisissent entre examiner de nouveaux objets ou de nouvelles situations, ou s’en éloigner. Ces tendances ont à leur tour une profonde incidence sur ce qu’apprend chaque chaton et conséquemment sur la façon dont se développe son comportement: les tactiques qu’il apprend et qui lui sont utiles dans une situation particulière peuvent devenir des stratégies générales qu’il utilise dans plusieurs situations. On a à peine étudié les processus sous-jacents chez les chats de race, mais dans le cadre d’une étude, des chercheurs ont découvert que l’aptitude des chatons norvégiens à se souvenir de nouvelles situations auxquelles ils ont dû faire face se développe plus rapidement que chez les autres chats de race (oriental et abyssin), dont le cerveau peut évoluer un peu plus rapidement que ceux des chats ordinaires4. De tels ralentissements et de telles accélérations de croissance de différentes parties du cerveau pourraient avoir des effets à long terme sur la personnalité du chat. Plusieurs des différences évidentes de comportement entre les races de chiens découlent de changements de vitesse à laquelle des zones du cerveau se développent: par exemple, les huskies de Sibérie affichent une gamme complète de comportements semblables à ceux des loups, tandis que les races « au visage enfantin », comme les bouledogues, émettent entre eux des signaux semblables à ceux de louveteaux âgés de quelques semaines seulement5. Cependant, les scientifiques n’ont pas encore décrit un tel lien en ce qui concerne les chats.


    Les différences entre les races nous fournissent des renseignements utiles à savoir si les gènes pourraient influencer le comportement du chat, et les chats de race sont utiles à cet égard parce qu’on connaît leur pedigree. Les mâles populaires peuvent engendrer beaucoup de chatons, mais ils les voient rarement, alors l’influence qu’ils ont sur leurs rejetons doit être génétique. Dans l’étude effectuée en Norvège, le caractère enjoué, l’extrême timidité et la confiance lors de rencontres avec des gens que les chats ne connaissaient pas étaient tous clairement différents entre les rejetons de pères différents bien que certains autres traits, comme l’agressivité envers les chats ou les gens, ne l’étaient pas. Comme cette étude était d’une envergure modeste et qu’elle n’avait été menée que dans un seul pays, elle ne s’applique peut-être pas ailleurs dans ses détails. Malgré cela, le principe selon lequel certains aspects du comportement d’un chat sont influencés par les gènes du père continuera sans doute de s’appliquer6.


    En vertu du mythe selon lequel le tempérament d’un chat et la couleur de son pelage sont inextricablement liés, les chats sans pedigree auraient également des « personnalités » très variées7. Aux yeux des Britanniques, les chats écaille de tortue sont des « torties******** malicieux » ; les tabbies marbrés, de « vrais pantouflards » ; les tigrés, des chats « indépendants » ; et les taches blanches sur le pelage d’un chat ont un « effet apaisant » sur l’animal. Le fait de lier l’apparence d’un chat à son caractère semble faire partie de la nature humaine et ceci, même s’il existe des preuves du contraire. Certains scientifiques ont émis l’hypothèse selon laquelle la biochimie particulière qui génère différentes couleurs de pelage influence la façon dont fonctionne le cerveau de l’animal, ce qui montre un effet génétique qu’on appelle la pléiotropie, mais on n’a trouvé que peu de preuves à l’appui de cette idée chez les chats8.


    Il apparaît parfois chez les chats de race des liens entre la couleur du pelage et la personnalité, et ces liens fournissent une occasion de les étudier de près parce qu’on peut avoir recours à leurs arbres généalogiques. Le bassin génétique relativement restreint pour chaque couleur au sein de chaque race donne effectivement lieu à certains tempéraments qui deviennent par hasard associés à des couleurs de pelage précises. Quel que soit le moment, seul un petit nombre de matous de qualité au sein de chaque race peuvent produire la couleur désirée ; ainsi, le tempérament des plus populaires de ces matous — ou tout au moins les aspects qu’influencent les gènes — a tendance à devenir prédominant dans cette partie de la race. Par exemple, il y a 20 ans, les british shorthair d’Écosse au pelage écaille de tortue, crème et surtout roux (une version rare, sans motif, de l’orangé) étaient relativement difficiles à manipuler ; les scientifiques ont retracé cette caractéristique jusqu’à un mâle qui avait un tempérament particulièrement difficile9. De même, les chats ayant des « points » foncés sur les pattes et les oreilles, même s’il ne s’agit pas de siamois de race, s’exprimeront probablement plus que les autres parce que le gène qui cause l’apparition des points est très rare chez les chats qui n’ont pas au moins un siamois parmi leurs ancêtres récents.


    La couleur de pelage et un quelconque aspect de la personnalité peuvent devenir liés si le gène qui agit sur la couleur et un gène qui influence la façon dont le cerveau se développe se retrouvent par hasard très près l’un de l’autre sur le même chromosome. Comme les gènes sont regroupés sur les chromosomes — les chats en ont 38: 18 paires plus 2 chromosomes sexuels —, ce ne sont pas toutes les combinaisons qui se transmettent de façon aléatoire d’une génération à l’autre. Si deux gènes se trouvent sur différents chromosomes, alors les possibilités qu’un chaton hérite d’une combinaison particulière des deux sont essentiellement aléatoires. Toutefois, deux gènes qui se trouvent sur le même chromosome ont tendance à être transmis ensemble. Cette transmission n’est pas inévitable parce que les paires correspondantes de chromosomes échangent parfois des sections entre elles grâce à un mécanisme connu sous le nom d’enjambement inégal ; si l’échange se produit entre les deux gènes en question, ils sont alors transmis séparément. De tels échanges surviennent rarement entre des gènes situés tout près l’un de l’autre sur le même chromosome. Par exemple, le gène qui produit un pelage blanc (« dominant », c’est-à-dire différent de l’albinos) est situé sur le même chromosome et près d’un autre gène qui produit des yeux bleus et la surdité. C’est là un exemple rare d’un gène influençant à la fois l’apparence et (indirectement) le comportement. Ainsi, les chats blancs aux yeux bleus sont presque toujours sourds10. En ce qui concerne les chats brun roux dans la campagne française, le gène qui adapte ces chats au mode de vie féral pourrait tout simplement se trouver très près du gène O(rangé) (sur le chromosome X) plutôt qu’il s’agisse d’un effet direct du fait que le pelage du chat soit orangé.


    Il peut être trompeur d’émettre des hypothèses sur la personnalité d’un chat en se fondant seulement sur son apparence, mais il est indéniable que les chats se comportent chacun à leur façon, quelle que soit leur couleur. Jusqu’il y a une vingtaine d’années, la plupart des scientifiques considéraient que seuls les humains pouvaient avoir des « personnalités », mais ce concept s’applique maintenant de façon très répandue aux animaux — et pas seulement aux animaux domestiques. Même les animaux sauvages se comportent constamment de certaines manières qui reflètent des différences dans la façon dont ils réagissent au monde qui les entoure: au cours des dernières années, la notion de « personnalité » s’est appliquée à des animaux aussi divers que les lézards, les grillons, les abeilles, les chimpanzés et les oies. Certains individus peuvent être particulièrement audacieux et seront donc les premiers à exploiter une nouvelle source d’aliments alors que d’autres seront particulièrement timides et donc moins susceptibles de foncer tête première dans des situations dangereuses. L’efficacité de chaque stratégie varie sans doute selon la nature de l’environnement et, si elle se modifie, les individus audacieux se débrouilleront mieux et, d’autres fois, ils mourront en premier. Ainsi, les gènes qui influencent les deux types demeurent au sein des espèces.


    Certains des effets les plus complexes de la personnalité se révèlent en société. On peut qualifier d’audacieux ou timides les épinoches, des poissons qui nagent parfois en bancs. Quand un poisson a le choix entre un banc entièrement composé d’individus audacieux ou timides, il optera pour le banc audacieux, peu importe qu’il soit lui-même audacieux ou timide. Les bancs audacieux dénichent d’habitude plus de nourriture, et le poisson timide trouvera au milieu d’un banc de poissons audacieux un bon endroit où se cacher. Cependant, pour demeurer avec le banc audacieux, il doit nager plus vite qu’à l’habitude, alors il commence progressivement à se comporter davantage comme un poisson audacieux. Même si nous savons encore peu de choses à propos des effets sociaux sur la personnalité féline, de telles observations soulèvent la possibilité fascinante que chaque chat puisse être capable d’ajuster sa personnalité pour qu’elle corresponde à celle d’autres animaux — humains, félins et canins — dans la maisonnée où ils se trouvent.


    Il y a deux grandes approches pour étudier la personnalité du chat: l’observer ou poser des questions à son propriétaire. Comme il est probable que ce dernier ait des préjugés, l’observation du comportement du chat représente la meilleure façon d’avoir une impression sur sa personnalité. Pour cette raison, la plupart de mes propres études comportaient des descriptions du comportement des chats. Afin de m’assurer que les chats d’extérieur soient à la maison, j’ai choisi de les observer juste avant et juste après le moment habituel de leur repas11. Puisque beaucoup de chats interagissent plus intensivement avec leurs propriétaires quand ils attendent d’eux de la nourriture et puisque la faim influence d’habitude leur façon d’agir, cette manière de faire avait l’avantage supplémentaire que tous les chats avaient faim au début de l’observation et étaient rassasiés à la fin.


    Pendant qu’on préparait leur nourriture, les 36 chats de l’étude agissaient comme le font d’ordinaire les chats qui s’attendent à être nourris: ils tournaient en rond dans la cuisine, la queue dressée, miaulaient et se frottaient contre les jambes de leur propriétaire. Après le repas, certains sortaient immédiatement, tandis que d’autres s’assoyaient et faisaient leur toilettage ; certains interagissaient encore avec leurs propriétaires alors que d’autres allaient renifler l’humain qu’il ne connaissait pas bien dans la pièce — en l’occurrence, l’observateur. Jusqu’ici, rien d’étonnant, mais l’objectif premier de notre étude était de trouver si chaque chat se comportait chaque fois d’une manière qui lui était caractéristique. Nous avons effectué ces visites une fois par semaine pendant huit semaines et découvert que leur comportement était assez constant — alors ce que nous avons mesuré reflétait sans doute la personnalité du chat ou, tout au moins, son « style personnel ».


    En nous fondant sur leur comportement avant qu’ils soient nourris, nous avons séparé les chats en diverses catégories. Certains se frottaient toujours contre les jambes de leur propriétaire tout en ronronnant, alors que d’autres ne le faisaient jamais. Certains déambulaient autour de la cuisine beaucoup plus que les autres et certains encore continuaient d’essayer d’attirer l’attention de leur propriétaire en miaulant ; leur propriétaire ne semblait pas trouver cela particulièrement agréable — il caressait plus souvent ceux qui étaient tranquilles. Seulement la moitié des chats, environ, poussaient ces tendances à l’extrême ; les autres partageaient leur temps entre le frottement et le miaulement et étaient modérément actifs — ce qui n’a rien d’étonnant compte tenu du fait que tous ces traits sont caractéristiques chez les chats.


    Après avoir été nourris, certains des plus jeunes chats sortaient immédiatement de la maison, mais il s’agissait peut-être davantage d’une habitude que d’un trait de personnalité. Toutefois, la plupart d’entre eux demeuraient dans la cuisine pendant quelques minutes. Plusieurs chats qui avaient été plus actifs que les autres avant le repas continuaient d’interagir de façon intense avec leur propriétaire, déambulant avec la queue dressée et miaulant. Ceux qui avaient le plus prêté attention à l’observateur avant le repas avaient ce même comportement par la suite.
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    Nous avons terminé nos observations en parlant aux propriétaires de chat. Certaines différences que nous avions observées semblaient refléter leurs personnalités, mais nous les avons regardés dans seulement une situation (commode). Aurions-nous vu les autres aspects du caractère de chaque chat si nous les avions observés quand ils exploraient, fréquentaient (ou évitaient) d’autres chats, ou se couchaient en boule pendant que leur propriétaire regardait la télévision ? Plusieurs études se sont penchées sur les différences entre les réactions des chats par rapport aux gens en demandant au propriétaire ou autre gardien de décrire le comportement de leurs chats. Inévitablement, ces travaux ne fournissent que peu de renseignements sur la façon dont les chats se comportent quand ils sont seuls, et les propriétaires qui n’en ont qu’un ne sauront pas nécessairement à quel point il s’entend avec ses congénères.


    Malgré leurs limites, ces études ont conclu à trois aspects ou dimensions de la personnalité du chat12. Premièrement, si oui ou non le chat s’entend bien avec les autres chats de la même maisonnée ou avec un autre groupe social ; certains chats semblent plus ouverts à l’égard de leurs congénères et certains moins — en tout cas, à l’égard de ceux qu’ils connaissent bien. Deuxièmement, dans quelle mesure le chat se montre-t-il sociable avec les gens de la maisonnée ? Certains chats semblent apprécier plus que d’autres un contact étroit avec leur propriétaire. Troisièmement, fait peut-être le plus essentiel, dans quelle mesure le chat est-il en général audacieux et actif ou calme et prudent ? Un chat peut avoir n’importe laquelle des huit combinaisons possibles de ces trois traits fondamentaux: par exemple, un chat peut être timide et réservé mais se montrer affectueux avec son propriétaire et les autres chats dans la maison ; un autre pourrait être très actif et tout aussi affectueux avec son propriétaire, mais se tenir à distance d’un autre chat dans la maisonnée. Même si ces traits de caractère se définissent par leurs extrêmes, en réalité la plupart des chats peuvent afficher un, deux ou même les trois traits. En ce qui concerne leurs propriétaires, il est possible qu’il n’existe pas de « chat moyen », mais plusieurs s’approchent en fait de cette description.


    La dimension audacieux/timide est peut-être la plus importante de toutes parce qu’elle influence non seulement la façon dont le chat se comporte de minute en minute, mais aussi dans quelle mesure il apprend et lequel le fait. Dans certaines situations, un chat audacieux apprend davantage d’une nouvelle expérience qu’un chat craintif. Cependant, si le chat audacieux agit de façon trop confiante et se blesse — par exemple, s’il se pavane devant un matou belliqueux —, alors, il peut non seulement se faire blesser, mais aussi tirer moins d’enseignements de son expérience qu’un chat plus prudent qui se contente de rester immobile et d’observer la rencontre.


    Apparemment, le fait qu’un chat s’entende bien avec ses congénères ou qu’il soit particulièrement affectueux envers les gens est fortement influencé par ses expériences pendant son enfance et son adolescence. Tout au moins, il nous reste encore à repérer une influence génétique forte et durable chez les chats domestiques ordinaires. Auparavant, les scientifiques croyaient que certains chats portaient des gènes « amicaux » et d’autres, « inamicaux », mais quand ils ont examiné la question plus en profondeur, ils ont découvert que les différences étaient en fait dues à des gènes qui affectaient la mesure dans laquelle ils étaient audacieux. Les chats audacieux et les chats timides apprennent différemment comment interagir avec les autres chats et les gens. Ça ne signifie pas que les chats audacieux soient nécessairement plus amicaux que les chats timides ou vice versa bien qu’ils expriment sans doute leur affection de manières légèrement différentes.


    L’idée selon laquelle les chats audacieux et les chats timides apprennent de manières subtilement différentes découle d’une expérience classique dans laquelle les rejetons de deux matous, l’un ayant la réputation de produire des chatons « amicaux » et l’autre, des chatons « inamicaux », ont été élevés en groupes qu’on a socialisés un peu différemment en n’en manipulant certains qu’au minimum et d’autres, quotidiennement13. Quand ils ont eu un an, on a comparé les rejetons en les plaçant dans une arène avec un objet inconnu: une boîte de carton qu’ils n’avaient jamais vue. Les rejetons du père « amical » ont examiné la boîte plus rapidement et plus minutieusement, tandis que ceux du père « inamical » ont eu tendance à se retenir. Ainsi, la différence génétique entre les deux pères influençait une chose plus fondamentale que seulement la façon dont ils étaient devenus amicaux: elle influençait la façon dont les chatons réagissaient à quoi que ce soit qui leur était inconnu jusque-là.


    De même, l’audace des chatons avait une influence sur la manière dont ils interagissaient avec les gens pen-dant leur période de socialisation. Les chatons du père audacieux approchaient spontanément les gens et, en conséquence, apprenaient rapidement comment interagir avec eux. Les timides mettaient plus de temps à atteindre le même niveau de confiance avec les gens. Toutefois, s’ils étaient suffisamment manipulés, ces chatons timides pouvaient devenir tout aussi amicaux que ceux du père audacieux — bien que, comme prévu, ils avaient tendance à montrer leur amitié d’une manière moins « vindicative » que la moyenne des chatons du père audacieux. Les chatons du père timide ne se mettaient à craindre les gens que s’ils n’étaient pas manipulés chaque jour: même âgés d’un an, ces chatons, comme leur père, s’éloignaient des gens en crachant et en aplatissant leur corps contre terre. Les plus timides d’entre eux s’étaient beaucoup moins trouvés en présence de gens que la moyenne des chatons nés dans le cadre d’expériences ordinaires à la maison, alors l’étude ne reproduisait pas précisément des conditions normales. Toutefois, elle permet de mieux comprendre à quel point les rejetons de matous timides peuvent être vulnérables aux interruptions qui surviennent au cours de la période de socialisation.


    Les chatons nés dans une maison seront probablement suffisamment manipulés pour devenir raisonnablement amicaux avec les gens peu importe si, sur le plan génétique, ils sont audacieux, timides ou un peu des deux. Cependant, la façon dont ils montrent leur affection peut différer, et ceci semble interagir d’une manière complexe avec l’expérience qu’ils ont vécue en bas âge. En 2002, mon équipe a examiné cette interaction dans le cadre d’une étude sur 29 chats provenant de 9 portées nées dans des maisons ordinaires14. La quantité de manipulations dont les portées avaient fait l’objet au cours de leur deuxième mois variait de 20 minutes à plus de 2 heures par jour. Quand ces chatons ont atteint huit semaines, juste avant d’être adoptés, nous avons essayé de les prendre dans nos bras un à un. Ceux qui avaient été le moins manipulés étaient de toute évidence plus enclins à descendre alors que nous pouvions tenir pendant plusieurs minutes d’affilée ceux qui avaient été le plus manipulés. Le nombre de manipulations dont ils avaient fait l’objet semblait avoir eu plus d’effets sur leur comportement que sur leurs gènes ; toutes les portées avaient des mères différentes et, même si nous n’avions aucune idée de l’identité de leurs pères, la distance qui séparait les foyers où ils étaient nés faisait en sorte qu’il était peu probable que deux chatons aient eu le même.


    Quand nous avons refait le même test deux mois plus tard, après que la grande majorité des chatons ait déménagé dans de nouveaux foyers, nous avons découvert exactement le contraire: les chatons qui avaient été davantage manipulés pendant leur deuxième mois de vie étaient maintenant les plus agités et ceux qui l’avaient moins été étaient maintenant les plus calmes.


    Cette apparente contradiction montre probablement qu’il n’y a pas seulement que la socialisation vis-à-vis des gens en général qui s’amorce pendant le deuxième mois, mais aussi l’attachement envers des gens en particulier. Quand des gens les ont pris dans leurs bras alors qu’ils étaient âgés de huit semaines, très peu de chats ont semblé perturbés, alors ils doivent avoir été suffisamment socialisés pour produire un chaton généralement amical. Néanmoins, ceux qui avaient été le moins manipulés n’étaient pas encore tout à fait confiants quand un étranger les prenait. Deux mois plus tard, ces chatons avaient appris à connaître de nouvelles personnes — leurs nouveaux propriétaires — et montraient par leur comportement qu’ils étaient tout à fait heureux que quiconque les prenne dans ses bras. Les chatons qui avaient été beaucoup manipulés dans leur première maison peuvent en conséquence s’être extrêmement attachés à leurs propriétaires initiaux et avoir donc trouvé particulièrement perturbant le déménagement dans leur nouveau foyer. Malgré les deux mois d’acclimatation dont ils avaient bénéficié quand nous sommes retournés pour les tester de nouveau, il est possible qu’ils aient encore été anxieux dans ces nouvelles maisons.


    Les manipulations dont ils avaient été l’objet semblaient orienter les personnalités de ces chatons dans différentes directions, mais tous les effets des différences de manipulation pendant leur tout jeune âge disparaissaient progressivement à mesure que ces chats vieillissaient. À un an, la mesure dans laquelle ils aimaient être pris par une personne qu’ils n’avaient pas vue depuis huit mois variait de l’un à l’autre, mais ceci n’avait aucun lien avec la mesure dans laquelle ils avaient été manipulés dans leur enfance ou, en fait, avec leurs gènes ; les chats qui avaient été à l’origine des compagnons de portée n’étaient plus semblables. Quand nous les avons de nouveau testés à 2 et 3 ans, nous avons découvert qu’ils avaient peu changé par rapport à ce qu’ils étaient à 12 mois ; alors, à la fin de leur première année, chaque chat avait déjà adopté une attitude vis-à-vis des gens.


    D’une façon ou d’une autre, la manière dont les chats réagissent au fait d’être pris par des gens qu’ils ne connaissent pas change à mesure qu’ils vieillissent au cours de leur première année. Ce changement est probablement influencé par le mode de vie de leurs nouveaux propriétaires et par la manière dont ceux-ci interagissent avec les chats pendant que leur personnalité est en train de se forger. Toutefois, quand ils atteignent environ un an, leurs réactions varient beaucoup moins. Par exemple, on suppose que certains chats s’habituent à vivre dans une maison débordante d’activités et que les étrangers ne les perturbent pas ; d’autres préfèrent la compagnie de leurs propriétaires et se cachent quand des visiteurs arrivent. La façon dont ces chats atteignent ces états de sérénité est influencée par le nombre de manipulations dont ils font l’objet avant de quitter leur mère et presque certainement aussi par leurs gènes, mais le résultat final semble à peu près le même quelle que soit la voie qu’ils ont suivie.


    Beaucoup plus qu’on ne le croit généralement, la plupart des chats sont extraordinairement sensibles au langage corporel des humains. Cette sensibilité leur permet d’adapter leur comportement aux gens qu’ils rencontrent. Les gens qui n’aiment pas les chats se plaignent souvent d’être la première personne dans la pièce vers qui il se dirige, alors j’ai décidé de mettre cette théorie à l’épreuve en organisant des rencontres entre des chats et des gens qui soit les aimaient, soit les trouvaient répugnants15. Nous avons demandé à ces personnes — tous des hommes, puisque nous n’avons trouvé aucune femme qui avouait détester les chats — de s’asseoir sur un canapé et de rester immobiles quand un chat entrait dans la pièce, même s’il essayait de monter sur leurs genoux. Cependant, nous ne pouvions empêcher ceux qui n’aimaient pas les chats d’en détourner les yeux, ce qu’ils faisaient habituellement au cours des 10 premières secondes après l’avoir aperçu. Les chats, quant à eux, paraissaient sentir presque immédiatement l’état d’esprit des gens. Ils approchaient rarement de ceux qui ne les aimaient pas: ils préféraient s’asseoir près de la porte et regarder ailleurs. Nous ne savons trop comment les chats percevaient la différence entre les deux types d’hommes: peut-être pouvaient-ils sentir que ceux qui avaient peur d’eux étaient plus tendus, dégageaient une odeur différente ou les regardaient du coin de l’œil d’un air nerveux. Quoi qu’il en soit, les réactions des chats montrent qu’ils peuvent avoir une perception très intense quand ils rencontrent quelqu’un pour la première fois. Toutefois, même s’il était apparemment tout aussi perspicace, un de nos huit chats se comportait à l’opposé des sept autres: il ne portait attention qu’aux personnes qui avaient peur de lui, sautait sur leurs genoux et ronronnait bruyamment, suscitant chez elles un dégoût évident. On peut supposer que de tels chats laissent une impression durable chez ceux qui les craignent plutôt que la majorité des chats qui perçoivent leur crainte et les évitent.


    Les jeunes chats, en particulier, semblent beaucoup plus adaptables que voudraient nous le faire croire leurs détracteurs — et même certains de leurs partisans. Pendant leur première année de vie, ils adaptent effectivement, dans la mesure du possible, leur personnalité à la maisonnée où ils vivent ou, en fait, à un autre environnement dans lequel ils se retrouvent. Les études sur la façon dont ils le font n’en sont qu’à leur début, et le processus est sans doute à la fois long et comporte des caractéristiques propres à chacun d’eux, mais des liens intrigants émergent entre le comportement des chats et la personnalité de leurs propriétaires. Par exemple, les propriétaires qui ont des relations très émotives avec leurs chats ont tendance à avoir des chats très heureux d’être pris et câlinés16. C’est peut-être tout simplement que le chat s’adapte aux exigences de son propriétaire, bien que certaines études portent à croire qu’ils ont tendance à refuser d’être pris quand ils n’y sont pas prêts. Il est donc possible que les gens qui adoptent un chat adulte et en veulent un qui aime être pris en choisissent volontairement un ayant ce type de personnalité plutôt que ce soit le chat qui modifie son comportement pour s’adapter aux exigences de son propriétaire. Cependant, les jeunes chats et les chatons sont presque certainement plus adaptables que ne le sont les chats plus âgés.


    Le fait qu’un chat soit génétiquement audacieux ou timide ne détermine apparemment pas d’une manière rigide la relation de la moyenne des chats avec leur propriétaire même si ces deux types de personnalité persistent dans la population féline en général. Le nombre de manipulations dont il fait l’objet au début de sa vie, qui modifie la façon dont il se comporte pendant ses quelques premiers mois, importe davantage que sa personnalité ; par la suite, la plupart des chats adaptent bien leur comportement aux exigences de leurs nouveaux propriétaires. Certains chatons sont peu manipulés, peut-être parce qu’ils sont nés dans un refuge pour chats où le personnel est débordé, ou parce que leur mère étant elle-même timide les a tenus cachés. Si ces chatons ont une tendance héréditaire à être timide, une tendance héritée de leur mère ou de leur père, il se peut qu’ils ne nouent jamais une relation totalement affectueuse avec leurs nouveaux propriétaires. Dans toutes les études qui ont suivi le développement de la personnalité des chatons, certains chats sont disparus de chez leur propriétaire. Nous n’avons jamais pu tout à fait expliquer cette disparition, mais nous avons soupçonné que la vie d’animaux de compagnie ne convenait pas à certains d’entre eux et qu’ils avaient choisi de retourner à la vie sauvage.


    L’interaction affectueuse et durable avec les gens peut protéger des effets d’une timidité induite par les gènes, alors le jeune chat apprend à sortir de sa coquille. Si un chat qui a génétiquement tendance à être timide n’est pas traité de cette façon, alors sa timidité innée peut persister jusqu’à l’âge adulte. Si on laisse ces chats se reproduire, ils demeureront encore porteurs du gène « timide » qu’ils ont hérité de leurs parents, alors s’ils s’accouplent avec un autre chat « timide », ces gènes se transmettront dans toute la population féline.


    Nous savons peu de choses sur la façon dont les gènes des chats influencent leur comportement social envers les autres chats. Le peu de recherches existantes ont plutôt mis l’accent sur la manière dont ce qu’il vit avec d’autres chats dans son enfance modifie son comportement d’adulte. Les chatons élevés en liberté se comportent d’une manière anormale vis-à-vis des autres chats, et ceux qui ont été élevés librement avec des compagnons de portées le font moins — malgré cela, tous affichent une étrange combinaison de fascination et de peur quand ils rencontrent un autre chat17. Apparemment, la présence de la mère ou, en son absence, celle d’un autre chat adulte amical, est nécessaire pour que les chatons adoptent au fil du temps un comportement social normal.


    Les chats élevés de manière normale par leur mère diffèrent aussi les uns des autres dans la mesure où ils sont amicaux envers les autres chats même s’ils n’affichent pas les extrêmes qu’on trouve chez les chats élevés librement. Une grande partie de cette différence découle peut-être aussi des diverses expériences vécues en très bas âge: les chatons nés dans des familles nombreuses apprennent d’habitude plus facilement les aptitudes sociales que ceux qui sont nés de mères solitaires. Par exemple, dans certaines régions de la Nouvelle-Zélande, des chats féraux vivent autour des fermes et se nourrissent de rongeurs et de restes que leur procure le fermier, d’une manière très semblable aux chats de ferme au Royaume-Uni et aux États-Unis. Toutefois, en raison d’une moindre concurrence qu’ailleurs de la part des prédateurs de l’endroit, d’autres chats vivent dans des bosquets adjacents, se nourrissant exclusivement de proies qu’ils ont chassées eux-mêmes et s’adaptant à un mode de vie qui doit beaucoup ressembler à celui du Felis lybica non domestiqué18. Les mâles se promènent entre les deux populations, ce qui permet d’éviter les croisements consanguins, mais les femelles semblent adopter le mode de vie de leur mère: celles qui sont nées sur des fermes y demeurent et partagent les territoires de leurs mères, tandis que celles qui sont nées dans les bois se débrouillent seules. Les chats semblent donc hériter de leur mère une forme de « culture » sociale qui pourrait avoir peu de rapport avec leurs gènes.


    Même les chats qui ont vécu leur vie entière en groupes peuvent réagir très différemment aux autres chats, ce qui laisse soupçonner des influences aussi bien génétiques que culturelles. Dans le cadre d’une étude portant sur deux petites colonies de chats d’intérieur (sept femelles chacune), les chercheurs ont découvert que le degré de calme de chaque animal variait constamment pendant qu’il interagissait avec d’autres et variait aussi dans la mesure à laquelle il choisissait de se rapprocher d’eux ou de s’en tenir éloigné. Ces aspects de leurs personnalités différaient de la mesure dans laquelle ces chats se montraient sociables envers les gens ou de la façon dont ils étaient généralement actifs et curieux19. Chacun semblait avoir développé sa propre façon d’interagir avec les chats autour de lui, ce qui n’était pas simplement un reflet de son degré d’« audace ».


    L’audace de chaque chat aurait influencé la façon dont il avait au départ approché d’autres chats quand il les avait rencontrés pour la première fois, puisqu’il s’agit d’un trait de caractère qui sous-tend toutes les premières rencontres dans des situations nouvelles. Cependant, en rencontrant à répétition les mêmes individus, chacun avait acquis un trait de personnalité nouveau et finalement stable, une sociabilité envers les chats, qui n’avait aucun lien avec son degré d’audace. Comme nous savons peu de choses sur la façon dont ces traits se développent, nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses sur les raisons qui sous-tendent ces différences émergentes. À titre d’exemple, si le résultat final des quelques premières rencontres détermine une fois pour toutes la stratégie qu’adopte chaque chat pour composer en permanence avec ses congénères, alors sa personnalité pourrait être profondément influencée selon qu’il ait été plus petit et plus faible, ou vigoureux et plus fort, que les chats qu’il a rencontrés au début de sa vie. Mais si cet aspect de sa personnalité se développe au fil de plusieurs rencontres, alors les différences ultérieures entre chaque chat pourraient en théorie découler de facteurs génétiques distincts de ceux qui influent sur le caractère audacieux ou timide d’un chat.


    En fait, l’aptitude du chat domestique à vivre en bons termes avec les autres chats pourrait varier sur le plan génétique. Ses ancêtres sauvages paraissent incapables d’étendre leurs relations au-delà des liens temporaires entre la mère et ses rejetons, mais beaucoup de chats domesti-ques semblent en mesure de nouer des liens d’affection avec des chats adultes. Il paraît très peu probable que ce changement ait déjà évolué autant que possible. À tout le moins d’après ce qu’on entend, certains chats ont une attitude inhabituellement ouverte à l’égard des autres chats, tandis que d’autres préfèrent pratiquement rester seuls. Certaines de ces différences résultent certainement de dissem-blances dont ils ont fait l’expérience au début de leur vie, mais les gènes jouent sans aucun doute un rôle. Nous devrions encore voir des différences entre les chats contemporains dans la facilité ou la difficulté qu’ils ont à nouer des liens avec les autres. Leur degré de timidité ou d’audace peut avoir une influence sur cette différence bien que, comme il en est de l’affection envers les gens, l’audace ou la timidité peuvent avoir davantage d’influence sur la façon dont le chat en approche un autre que sur le fait qu’ils deviennent des amis ou des ennemis.


    À première vue, nous ne nous attendrions pas à trouver beaucoup de variations génétiques sous-tendant l’aptitude du chat domestique à chasser. Non seulement descend-il d’un spécialiste de la prédation, mais jusqu’à récemment, sa fonction principale au sein de la société humaine a été de tuer des rongeurs nuisibles. De plus, jusqu’à l’apparition d’une nourriture équilibrée pour les chats il y a une quarantaine d’années, les prédateurs incompétents parmi eux ne se seraient pas reproduits avec autant de succès que ceux qui l’étaient. Des études scientifiques ont confirmé que, s’ils sont suffisamment exposés à des proies réelles, tous les chats peuvent devenir des prédateurs efficaces quand ils atteignent six mois. La façon dont chaque chat chasse — qu’il se déplace constamment ou qu’il s’assoie et attende pendant des heures là où il sait qu’apparaîtra cette proie — varie énormément d’un individu à l’autre, tout comme le type de proie dans lequel chaque chat se spécialise: certains semblent incapables d’attraper un oiseau alors que d’autres capturent plus d’oiseaux que de rongeurs. Nous pourrions considérer ces différences comme des aspects de leur « personnalité », mais elles sont sans doute le résultat des expériences de chacun au moment où il raffine ses talents de chasseur, puisqu’il reproduira fort probablement les tactiques qui lui ont procuré un repas. Rien ne nous indique que certains chats sont de naissance des chasseurs d’oiseaux et d’autres, des attrapeurs de souris innés.


    Étonnamment, les recherches ont tout de même révélé des différences considérables en ce qui a trait à la compétence des chatons pour attraper leur proie, particulièrement pendant leur troisième mois de vie. À cette étape de leur développement, tous les chatons sont capables d’exécuter le répertoire de base du comportement de prédateur — traquer sa proie, bondir dessus, la mordre et la griffer — auquel ils se sont exercés pendant plusieurs semaines en jouant autour du nid avec des objets inanimés de même qu’en imitant la prédation avec leurs compagnons de portée. Malgré tous ces exercices, les chatons entre deux et trois mois affichent de grandes différences dans l’efficacité avec laquelle ils combinent ces actions, dans leur manière d’évaluer ce qu’ils peuvent attraper et ce qu’ils devraient éviter, et en choisissant les tactiques qui conviennent à la proie en question — par exemple, le fait de ne pas pourchasser des oiseaux qui s’éloignent déjà en volant20. Mais trois mois plus tard, tous sont également compétents ; d’une manière ou d’une autre, les traînards rattrapent leurs congénères. En ce qui a trait aux différences entre les chatons pendant leur troisième mois, les scientifiques n’y ont trouvé aucune raison liée à leur développement, alors il est possible que ces variations, au moins, soient influencées par les gènes. Il ne fait aucun doute que la génétique influence de façon générale le rythme auquel se développent les chatons — par exemple, l’âge auquel leurs yeux s’ouvrent —, alors cette hypothèse est raisonnable.


    Comme le savent tous les propriétaires de chats, ceux-ci ne diffèrent pas qu’extérieurement. Les gènes, et l’environnement dans lequel le chat grandit ont tous une influence sur ses qualités intérieures et extérieures, mais dans des mesures et des manières différentes. Les personnalités des chats se forgent selon une interaction extrêmement complexe entre la génétique et ce qu’ils vivent pendant leurs quelque douze premiers mois. Ces expériences peuvent avoir une incidence si forte qu’elles peuvent oblitérer toute influence des gènes. Pourtant, parmi les chats qui sont élevés d’une manière « normale » pour leur espèce au sein d’un foyer humain, les indices des effets génétiques sur la personnalité sont visibles.


    Les chats diffèrent également en ce qui a trait à la rapidité avec laquelle ils apprennent à chasser. Même si, encore une fois, l’expérience joue un rôle important lorsqu’il s’agit de déterminer cet aspect de la personnalité d’un chat, il semble tout aussi probable que des facteurs génétiques soient à l’œuvre. Les chats ne sont pas seulement capables en tant qu’individus de s’adapter aux situations dans lesquelles ils se retrouvent, mais ils sont aussi membres d’une espèce comportant une importante quantité de variations génétiques qui influencent leur comportement et leur accordent la possibilité d’évoluer davantage au fur et à mesure que changent nos exigences à leur égard. De nos jours, leur réputation de plus en plus grande de destructeurs de la faune constitue le plus important défi auquel les chats sont confrontés, mais même leurs critiques les plus véhéments doivent avouer que tous les chats ne sont pas ainsi. Si l’aptitude à la chasse est liée à la personnalité et que la personnalité a une assise génétique, alors il peut devenir possible de prédire quels chats causeront sans doute le moins de dégâts.
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        ********. N.d.T.: Abréviation anglaise de tortoiseshell (écaille de tortue).
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    Les chats et la faune sauvage


    Peu de sujets mettent davantage en colère les passionnés de la faune que la prédation par les chats domestiques. Dans le mauvais environnement, les chats peuvent indubitablement causer de graves dommages aux autres espèces, surtout là où il y a peu de concurrence sous la forme de prédateurs sauvages. Même s’il est indéniable qu’un bon nombre de chats domestiques vont à la chasse, il est apparu très difficile de préciser les répercussions de cette chasse — autrement dit, si elle a un effet important sur la faune. Effectivement, quand l’équilibre de la vie sauvage se modifie à un endroit particulier, les chats deviennent des boucs émissaires commodes. Les chats domestiques bien nourris ne devraient pas chasser pour compléter leur régime et, en ce sens, tout dommage qu’ils provoquent est inutile. De plus, leur habitude d’apporter à la maison le cadavre de leur proie plutôt que de le manger sur place fait en sorte qu’il est plus facile pour leurs détracteurs de les pointer du doigt — ils peuvent sembler chasser pour le « sport » — alors qu’on a tendance à ignorer les morts causées par des prédateurs plus sauvages.


    D’une manière plus insidieuse, les sentiments généraux à l’encontre des chats peuvent s’insinuer dans la littérature scientifique consacrée à la préservation de la nature. Un groupe de scientifiques australiens a récemment demandé « des restrictions sur le nombre maximum de chats autorisés par foyer, la stérilisation obligatoire et l’enregistrement des chats de compagnie, des couvre-feux, l’obligation pour les chats domestiques qui errent à l’extérieur de porter sur un collier des agents de dissuasion de la prédation ou le confinement obligatoire des chats sur le terrain de leurs propriétaires1******** », même s’il est loin d’être évident que ces restrictions feraient augmenter le nombre des animaux sauvages de l’endroit.


    En 1997, la Mammal Society du Royaume-Uni a produit une estimation selon laquelle chaque année les chats domestiques tuaient 275 millions d’animaux en Angleterre. Ces chiffres provenaient de formulaires remplis par leur aile jeunesse, Mammalaction: des données concernant 696 chats étudiés ont été extrapolées pour représenter les 9 millions de chats vivant alors au Royaume-Uni. Toutefois, quand l’analyse complète a finalement été publiée en 20032, il est devenu évident que l’étude comprenait très peu de chats — moins de neuf pour cent — qui ne chassaient pas du tout, même si la plupart des autres études avaient conclu que seulement la moitié des chats domestiques ramenaient leur proie à la maison, moins dans les villes et un peu plus dans les campagnes3. Ce parti pris semblait découler de la conception du questionnaire, lequel incitait les membres de Mammalaction à ne soumettre leurs résultats que si leur chat avait ramené une quelconque proie pendant les cinq mois qu’avait duré l’étude.


    Malgré ces lacunes, nombre d’organismes influents, notamment la Royal Society for the Protection of Birds, la British Trust for Ornithology et la Bat Conservation ont continué de citer amplement ce chiffre de 275 millions. Quand ils ont été rendus publics pour la première fois en 2001, l’animateur britannique d’émissions de télévision sur la faune Chris Packham, qui avoue détester les chats, a décrit à la radio de la BBC les chats comme étant des « meurtriers sournois, avides et insidieux******** » et demandé qu’ils soient abattus ; plus récemment, il a affirmé qu’on devrait remettre à tous les chats des « ASBOs » (Anti-Social Behaviour Orders: ordonnances pour comportement antisocial)4. De même, quand les Kitty Cams de l’Université de Géorgie ont démontré qu’à Athènes une infime minorité de chats tuait quelques lézards chaque semaine, Paul Whitfield du Los Angeles Times a écrit: « Alors, ils massacrent la faune et on ne peut leur faire confiance, ce qui semble une bonne raison pour que le gouvernement agisse… Les propriétaires actuels peuvent garder leurs chats, mais à mesure qu’ils meurent, les propriétaires ne devraient plus en adopter5* ». Un article paru en janvier 2013 dans le New York Times présentant une estimation du nombre d’animaux victimes des chats dans l’ensemble des États-Unis produite par des scientifiques du Smithsonian Institute a généré davantage de réponses par courriel que tout autre article ce jour-là. Un autre article sur la même étude avait pour grand titre: « Les chats domestiques détruisent la planète6******** ».


    Si on examine cette situation plus objectivement, l’incidence qu’ont vraiment les chats sur la faune varie énormément d’un type d’environnement à l’autre. Les effets les plus dévastateurs se produisent sans aucun doute sur les petites îles océaniques où on a introduit des chats. Plusieurs de ces îles contiennent une faune unique qui a évolué parce qu’elle était isolée du continent. D’autres sont des refuges pour des oiseaux marins qui y élèvent leurs rejetons en toute sécurité, à l’abri des prédateurs. Quand les chats apparaissent, ils peuvent semer le chaos. Parfois, ces chats ont été des animaux de compagnie, le plus célèbre d’entre eux étant probablement le chat du gardien de phare qui a tué le dernier xénique de Stephens en 18947. Mais la plupart du temps, les chats s’étaient échappés de navires de passage ou avaient été volontairement introduits pour lutter contre les animaux nuisibles comme les lapins, les rats et les souris, qui avaient eux-mêmes été la plupart du temps introduits accidentellement. En l’absence de concurrence de la part d’autres mammifères prédateurs, les chats peuvent prospérer dans de tels milieux où la faune de l’endroit qui n’avait pas été exposée à de tels chasseurs devenait une proie facile. Avec une telle abondance de nourriture disponible, les chats se reproduisent en masse et forment de vastes populations férales. Contrairement, peut-être, à ce qu’on pourrait croire, ces chats féraux font parfois plus de dommages sur les îles où ils ne constituent pas le seul animal introduit: certains chercheurs ont suggéré qu’une abondance de souris domestiques, par exemple, procure aux chats un régime stable, ce qui leur permet d’accroître leur nombre au point où ils peuvent exterminer la faune locale plus vulnérable.


    Nous devons garder en perspective les répercussions des chats féraux même quand on examine la situation des chats insulaires. Les espèces insulaires représentent 83 pour cent de toutes les extinctions documentées de mammifères: à l’abri de plusieurs maladies, parasites et prédateurs qui s’attaquent à leurs congénères du continent, ces espèces sont par essence vulnérables devant les intrus. Pourtant, les scientifiques n’ont pu mettre en cause des chats féraux que dans 15 pour cent de ces extinctions et, même dans ces cas, d’autres prédateurs introduits ont eu leur part de responsabilité. Les renards, les crapauds géants, les mangoustes et surtout les rats peuvent causer tout autant de dommages, sinon plus. Les rats noirs (« de navires ») font probablement plus de dommages que tout autre prédateur introduit, et comme les chats sont d’habiles chasseurs de cette espèce, leur présence peut parfois même être bénéfique.


    Par exemple, sur l’île Stewart au large de la Nouvelle-Zélande, les chats féraux ont existé côte à côte pendant 200 ans avec un perroquet coureur menacé d’extinction, le kakapo. Ces chats se nourrissent principalement d’espèces de rats (noirs et bruns) introduites qu’on a tenues pour responsables de l’extinction de plusieurs espèces d’oiseaux dans la même région. Le fait de retirer les chats de tels endroits pourrait entraîner une augmentation de la population de rats et peut-être mener à la disparation du kakapo8. Toutefois, nous ne pouvons nier que l’éradication des chats sur des îles a, dans certains cas, causé des rétablissements spectaculaires des populations d’espèces de vertébrés menacées, par exemple, les iguanes de Long Cay dans les Antilles, les souris à pattes blanches sur l’île de Coronado dans le golfe de Californie et un oiseau rare, le créadion rounoir sur l’île de la Petite Barrière en Nouvelle-Zélande.
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    À n’en pas douter, les chats féraux sur le continent peuvent être des prédateurs efficaces à certains endroits, mais leur incidence est beaucoup plus difficile à évaluer. Néanmoins, le nombre effarant de chats errants et féraux dans le monde, entre 25 et 80 millions aux États-Unis9 et environ 12 millions en Australie, laisse croire qu’ils pourraient avoir une incidence importante. Les chats domestiques retournés à l’état sauvage sont des prédateurs « étrangers » pratiquement partout où ils se trouvent: de fait, ils n’existent aux États-Unis que depuis moins de 500 ans. Dans la plupart des endroits où on les a introduits, les chats semblent en mesure de concurrencer de manière assez efficace les prédateurs « indigènes » même si ces derniers devraient être mieux adaptés aux conditions locales.


    Les chats féraux ont en réalité trois avantages sur les autres prédateurs. Premièrement, leur nombre ne cesse de croître avec les chats domestiques qui retournent dans la nature ou émigrent de fermes où on les garde encore pour lutter contre les animaux nuisibles. Deuxièmement, comme ils ont généralement moins peur des humains que beaucoup de carnivores sauvages, ils peuvent mieux tirer parti de la nourriture que leur procurent involontairement les gens, comme dans les décharges publiques, pour subvenir à leurs besoins quand les proies sont difficiles à trouver. Troisièmement, parce qu’ils ressemblent aux chats domestiques en tout point, sauf en ce qui a trait au comportement, ils s’attirent la sympathie de beaucoup de gens dont plusieurs consacrent leur vie à leur fournir de la nourriture et même des soins vétérinaires.


    C’est en Australie et en Nouvelle-Zélande, où les chats semblent avoir été introduits assez récemment10 que les scientifiques se sont le plus penchés sur ce problème et où il y a eu, peut-être, le plus grand tollé général. Dans ces deux pays, il ne fait aucun doute que de petits marsupiaux et des oiseaux coureurs ont disparu, mais le principal coupable est peut-être la perte d’habitat plutôt que la prédation. Même aux endroits où les prédateurs ont constitué un facteur important, la responsabilité se partage souvent entre les chats, les rats, les renards roux introduits et (en Australie) les dingos. D’après Christopher R. Dickman de l’Institute of Wildlife Research de Sydney, « l’incidence des chats sur les communautés de proies demeure théorique11******** ».


    Dans certaines situations, les chats peuvent constituer une cause majeure de déclin et, dans d’autres, ils peuvent jouer le rôle de protecteurs. La prédation de la part des chats semble avoir beaucoup contribué au déclin de certaines espèces indigènes menacées en Australie, comme le bandicoot rayé de l’Est dans l’État de Victoria et le wallaby-lièvre roux dans le Territoire du Nord. Par ailleurs, selon une étude réalisée dans des parcelles de forêts résiduelles en banlieue de Sydney, la présence des chats a protégé les oiseaux nichant dans les arbres, apparemment parce qu’ils chassaient les rats et d’autres animaux qui auraient normalement attaqué les nids12. Les chats peuvent aussi diminuer le nombre de mammifères introduits, comme les souris et les lapins, qui font concurrence à la faune indigène pour la nourriture.


    Malgré les preuves équivoques, plusieurs municipalités australiennes ont adopté des mesures visant à diminuer l’incidence des chats sur la faune. Parmi ces mesures, on compte le confinement des chats chez leurs propriétaires en tout temps, le fait d’interdire la possession de chats dans les nouvelles banlieues, les couvre-feux nocturnes et la capture de chats errants dans des aires de conservation officielles — même si seul le dernier de ces éléments aurait un impact sur les activités des chats féraux qui causent probablement le plus de dommages.


    Les chercheurs n’ont pas encore évalué de manière exhaustive l’efficacité de telles mesures, mais une récente étude menée dans quatre zones de la ville d’Armadale en Australie occidentale laisse entendre que les chats ne sont peut-être pas du tout les principaux coupables. Dans le cadre de cette étude, il y avait une zone d’où les chats étaient absents parce qu’il était strictement interdit d’en posséder ; la deuxième était une zone de couvre-feu dans laquelle les chats devaient porter un grelot le jour et être gardés à l’intérieur la nuit ; et dans les deux autres zones, ils étaient libres. Les principales espèces de proies dans cette région étaient les opossums, les bandicoots bruns du Sud et les mardos, un petit marsupial prédateur à peine plus gros qu’une souris dont on prédisait qu’il était le plus vulnérable des trois à la prédation féline. En fait, les chercheurs ont trouvé davantage de mardos dans les zones non réglementées que dans celle où on imposait un couvre-feu ou celle d’où les chats étaient absents, et ils n’ont constaté que peu de différences dans le nombre des autres espèces de proies dans l’ensemble des sites. L’explication la plus plausible de cette variation pourrait surtout s’expliquer par la quantité de végétation disponible: autrement dit, le principal facteur restreignant le nombre de petits marsupiaux était peut-être la dégradation de l’habitat, et non les chats. Tout au moins à cet endroit particulier, les mesures de contrôles draconiennes contre les chats domestiques n’ont aucunement avantagé la faune13.


    Quels sont les dommages à long terme que peuvent causer à la faune les chats domestiques ? Les estimations de la proportion de chats domestiques qui n’ont jamais tué quoi que ce soit varient considérablement, mais les chiffres entre 30 et 60 pour cent semblent raisonnables même quand on exclut les chats gardés à l’intérieur, sans accès à des proies. Nous ne possédons que peu d’informations fiables concernant le nombre d’animaux que les chats qui chassent attrapent vraiment parce qu’on n’observe que rarement de tels événements. Ce n’est pas le nombre d’animaux capturés qu’on enregistre d’habitude, mais plutôt le nombre de cadavres que les chats ramènent à leurs propriétaires — puis on se sert d’un « facteur de correction » pour calculer le nombre d’animaux tués afin de tenir compte des proies mangées à l’endroit où elles sont tuées ou simplement abandonnées. Le nombre de proies qu’un chat ramène à la maison est souvent assez bas: par exemple, 4,4animaux par chat par année selon une récente étude britannique14.


    On n’a calculé que 2 fois la proportion de proies ramenées à la maison avec un résultat d’autour de 30 pour cent (même si 1 des 2 études ne comportait que 11 chats). Récemment, une nouvelle étude américaine a fourni un portrait beaucoup plus détaillé, au propre comme au figuré, parce que les chats étaient munis de Kitty Cams, des caméscopes légers qui permettaient de voir partout où ils allaient pendant une semaine ou plus. Ces chats ramenaient à la maison environ le quart de leurs proies, ils en ont mangé un autre quart et ont laissé la dernière moitié à l’endroit où ils les avaient capturées. Ce qui rend peut-être cette étude quelque peu atypique, c’est qu’on a choisi pour principale proie un lézard, l’anole vert, que beaucoup de chats trouvent peu savoureux. Aux endroits où la principale proie consistait en des mammifères, comme le mulot sylvestre, plus agréable au goût, qu’on choisit couramment au Royaume-Uni, la proportion d’animaux ramenés à la maison et celle d’animaux mangés pourrait bien être plus élevée.


    Après avoir tenu compte des « facteurs de correction » et que les chiffres ont été haussés pour englober la population entière de chats d’une région, le nombre total de proies capturées peut au départ sembler alarmant. Il est possible que le chiffre de 275 millions par année de la Mammal Society soit exagéré, mais on peut raisonnablement en évaluer le nombre entre 100 et 150 millions pour tout le Royaume-Uni. Une récente étude du Smithsonian a évalué entre 430 millions et 1,1 milliard le nombre d’oiseaux tués par des chats domestiques sur le territoire même des États-Unis15. Qui plus est, certaines anecdotes prises isolément laissent croire à première vue que les chats pourraient provoquer des exterminations localisées. À titre d’exemple, la biologiste Rebecca Hughes de l’Université Reading déclarait que, pendant l’hiver glacial de 2009-2010, « un chat qui vivait près d’un boisé a ramené une mésange bleue chaque jour pendant deux semaines16******** ».


    Il est beaucoup plus difficile de déterminer avec précision si de pareils niveaux de prédation ont une incidence significative à long terme sur la faune. Si on prend comme exemple la mésange bleue, il y avait au Royaume-Uni, d’après une estimation, 3,5millions de couples reproducteurs, chacun donnant naissance à 7 ou 8 rejetons par année — environ 25 millions de jeunes oiseaux de plus que nécessaire pour que la population demeure constante. Alors, quelque 25millions de mésanges bleues doivent mourir au cours de presque chaque année. Certaines ne survivent pas à la naissance et d’autres sont victimes de prédateurs, mais beaucoup meurent de faim pendant les hivers froids parce que leur métabolisme est si rapide qu’ils peuvent à peine emmagasiner suffisamment de nourriture pour survivre à la nuit. Il est fort possible que certains oiseaux ramenés à la maison par le chat, dont il est fait mention plus haut, soient morts de causes naturelles pendant la nuit et qu’il les ait ramassés le matin venu. En fait, le nombre de mésanges bleues dans les cours au Royaume-Uni ont augmenté du quart au court des 50 dernières années, alors il est peu probable que les chats domestiques aient une incidence majeure sur leur nombre année après année. La plupart des proies que préfèrent les chats sont des reproductrices tout aussi débauchées — dans des environnements construits au Royaume-Uni, ces proies comprennent les mulots sylvestres (de 15 à 20 rejetons par couple par année), les rats bruns (de 15 à 25) et les merles (10 à 15).


    Plutôt que de contribuer au déclin des populations d’animaux sauvages, il se pourrait tout simplement que les chats tuent (ou ramassent) des animaux qui de toute façon ne sont pas destinés à survivre beaucoup plus longtemps — ceux qui sont malades ou sous-alimentés. Ce sont naturellement les animaux les plus faciles à attraper. Une étude qui s’est penchée sur la situation des oiseaux que les chats ramenaient à la maison avait tendance à confirmer cette idée: les oiseaux en question étaient généralement d’un poids insuffisant et en mauvaise santé17.


    Des indices récents montrent que les oiseaux de jardin élaborent peut-être des stratégies afin de composer avec les chats. Dans les campagnes, les principaux prédateurs des passereaux européens sont généralement l’épervier et la crécerelle ; dans les cours urbaines, le principal prédateur est souvent le chat. Si on les compare à leurs cou-sins de la campagne, on a découvert que les oiseaux communs qui vivent dans les cours urbaines comme les moineaux, les merles, les mésanges bleues et les pinsons se débattaient moins, étaient plus susceptibles de « faire le mort », étaient moins agressifs et émettaient moins de cris d’alarme. Plus une zone est urbanisée depuis longtemps, plus la différence est grande, ce qui laisse croire que les oiseaux de ville n’ont pas seulement appris à éviter les chats, mais qu’ils ont en fait élaboré un nouvel ensemble de mécanismes de défense au cours de la centaine de générations nées depuis que s’est amorcée l’urbanisation à grande échelle au milieu du XIXe siècle18.


    Ce qui semble irriter le plus les passionnés de la faune, ce n’est vraiment pas que les chats domestiques chassent, mais plutôt qu’ils ne devraient pas avoir à chasser, puisque la majorité d’entre eux sont bien nourris par leurs propriétaires. Ainsi, on qualifie souvent les chats de « meurtriers » contrairement aux autres prédateurs qui tuent « légitimement » pour survivre. Puisqu’ils sont nourris, les chats domestiques peuvent exister en groupes beaucoup plus denses qu’ils ne l’auraient jamais pu s’ils avaient été obligés de capturer eux-mêmes chacun de leurs repas. En conséquence, même la chasse occasionnelle pourrait avoir une grande incidence simplement du fait qu’ils sont si nombreux.


    Les chats n’ont pas encore perdu leur désir de chasser ; trop peu de générations les séparent des chasseurs de rongeurs du XIXe siècle et du début du XXe. Ils iront chasser même s’ils sont bien nourris — par le passé, quand ils étaient des chats à souris, une seule proie ne fournissait pas suffisamment de calories pour leur permettre de se détendre entre les repas —, mais la faim influence certainement le degré d’intensité de la chasse. Les chats féraux, même ceux qui tirent la majeure partie de leur nourriture de déchets, passent en moyenne deux fois plus de temps à chasser que les chats domestiques. Les chattes ayant des chatons à nourrir chasseront presque sans arrêt si quelqu’un ne les nourrit pas.


    En revanche, il est rare que les chats domestiques chassent « sérieusement », se contentant souvent d’observer une proie éventuelle sans se soucier de la poursuivre. Un chat affamé bondira plusieurs fois sur sa proie jusqu’à ce qu’elle s’échappe ou qu’il l’attrape alors qu’un chat bien nourri le fera sans enthousiasme puis laissera tomber, ce qui explique probablement pourquoi, quand les chats domestiques tuent des oiseaux, ils ne réussissent que quand ils ciblent des individus déjà affaiblis par la faim ou la maladie. Qui plus est, les chats domestiques consomment rarement leur proie, l’apportant souvent à la maison comme pour la manger là, mais l’abandonnant ensuite.
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    La qualité du régime du chat a également une influence sur son désir de chasser. Dans une récente étude menée au Chili, les chats qui se nourrissaient de déchets domestiques étaient quatre fois plus susceptibles de tuer et de manger une souris que ceux à qui on donnait de la nourriture pour animaux domestiques moderne. Dans le cadre d’une autre étude, les chats nourris avec des aliments de faible qualité partaient à la chasse et tuaient un rat, mais ceux qui étaient nourris de saumon frais ignoraient la même occasion de chasser19. Ces observations et d’autres semblables portent à croire que les chats qui se nourrissent de déchets ou d’une nourriture pour chat mal équilibrée sur le plan nutritionnel sont fortement incités à chasser, en particulier sous une impulsion qui les pousse à compléter leur régime pour maintenir leur santé. Le chat domestique comme tous les félins sauvages a, en matière de nutrition, des exigences hautement spécialisées qui ne peuvent provenir que de deux sources: soit de nourriture pour chat commerciale équilibrée, soit d’une proie (voir l’encadré, p. 121, « Les chats sont de véritables carnivores »). Les déchets et la nourriture de faible qualité contiennent beaucoup de glucides. S’ils en mangent chaque jour, les glucides semblent provoquer chez les chats une forte envie d’absorber de la nourriture riche en protéines ce qui, dans leur monde, signifie de la chair. La nourriture commerciale pour animaux domestiques est de bien meilleure qualité qu’elle ne l’était il y a un demi-siècle, alors la plupart des chats contemporains reçoivent probablement une nourriture équilibrée chaque jour depuis leur sevrage et il y a peu de chances qu’ils deviennent des chasseurs productifs. Il se peut que les chats qu’on a négligés ou qui sont devenus errants au cours de leur vie soient incités à chasser par nécessité nutritionnelle: une fois qu’ils en ont acquis l’habitude, elle peut être difficile à perdre, alors on peut devoir prendre des précautions supplémentaires avec de tels chats pour les empêcher de chasser inutilement (voir l’encadré « Comment empêcher les chats de chasser ? »).
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    Évidemment, nous voulons tous réduire au minimum les dommages qu’infligent les chats à la faune. La meilleure approche concernant ce problème variera selon le type de chat en question et surtout selon la mesure à laquelle il est associé aux gens. Les chats domestiques et les chats féraux exigent des solutions différentes. Sur les îles océaniques, les chats sont toujours des « étrangers » introduits qui socialisent peu ou pas du tout avec les gens et occupent un créneau qui autrement serait demeuré libre, puisque les mammifères terrestres de taille moyenne ne peuvent atteindre de pareils endroits sans l’aide d’un humain. Que les chats aient été introduits volontairement ou qu’ils soient des descendants de chats enfuis de bateaux ou encore des animaux de compagnie des colons n’a pas d’importance ; d’une façon ou d’une autre, ce sont essentiellement des animaux sauvages. L’éradication de ces chats par des moyens non violents représente habituellement la seule façon de remettre en état l’écosystème unique de chaque île, bien que ceci ne doive pas être fait de manière isolée: d’autres espèces « étrangères », comme les rats, peuvent elles-mêmes décimer la faune locale une fois libérées de la pression qu’exerçaient les chats sur elles en les prenant pour proies. Étonnamment, peut-être, compte tenu de la publicité faite autour des ravages que peuvent provoquer les chats, environ seulement une centaine d’éradications ont eu lieu à ce jour, et des milliers d’autres îles subissent encore la présence de chats féraux22. En fin de compte, toutefois, l’éradication à grande échelle par des moyens non violents peut représenter la seule façon de remettre en état les fragiles écosystèmes insulaires.


    Il est beaucoup plus difficile de réduire au minimum l’impact des chats féraux sur la faune quand ils vivent près de chats domestiques — qui, sur le continent, se retrouvent pratiquement partout. Nous ne possédons que peu d’évaluations fiables sur l’ampleur des ravages que font ces chats féraux, surtout parce que ce sont rarement les seuls prédateurs présents: ils doivent concurrencer avec leurs congénères indigènes de même qu’avec les espèces introduites comme le renard roux et le rat. Les chats féraux, même ceux à qui on donne de la nourriture ou qui fouillent les déchets sont par nécessité des chasseurs plus « sérieux » que la vaste majorité des chats domestiques et doivent donc être, par tête, responsables de plus de dommages à la faune.


    À plusieurs endroits, les activités humaines ont réduit les aires de conservation d’intérêt (« à biodiversité élevée ») à des « îlots » bien qu’ils soient entourés de béton plutôt que d’eau. Par exemple, l’urbanisation a fragmenté l’habitat auparavant contigu du lézard des souches dans les landes de la côte sud de l’Angleterre, rendant chaque population isolée fortement vulnérable à l’extinction par des feux de broussailles. Dans d’autres habitats ainsi fragmentés, les chats féraux pourraient causer de graves dommages, mais les exemples bien documentés demeurent rares. L’éradication de chats féraux de zones où ils coexistent avec des chats domestiques est à la fois problématique et en fin de compte inefficace. À moins que tous les chats domestiques ne soient soumis à un couvre-feu ou constamment gardés à l’intérieur, ou qu’ils doivent être enregistrés et porter une micropuce, il est pratiquement impossible d’être certain qu’un chat pris au piège soit féral, en particulier s’il s’est plus ou moins habitué aux gens. Même si on parvenait à les éradiquer au niveau local, le créneau qu’occupaient les chats féraux existerait encore et des chats errants ou des chats féraux provenant d’autres zones s’y installeraient en peu de temps.


    Même s’il est rare qu’ils le disent franchement, il est difficile de ne pas avoir l’impression que les défenseurs de l’environnement et les passionnés de la faune aimeraient exterminer tous les chats féraux. Cela expliquerait qu’ils s’opposent vigoureusement aux méthodes qui consistent à attraper les chats féraux pour leur bien-être, à les stériliser, puis à les ramener à l’endroit où ils ont été piégés. Même si de telles méthodes pourraient, en théorie, mener à la disparition de la population de chats féraux dans le lieu en question à cause de la diminution de la reproduction, on y est rarement parvenu dans les faits. Les chats non stérilisés migrent dans les zones où sont retournés les chats stéri-lisés et rétablissent la capacité de reproduction initiale. En fait, de pareilles méthodes peuvent malencontreusement produire des « lieux privilégiés » pour abandonner les chats non désirés, leurs propriétaires croyant, peut-être à tort, que le chat s’intégrera à une colonie férale qui partagerait avec lui sa nourriture. Même aux endroits assez bien isolés où le piégeage et la stérilisation se poursuivent pendant des années, il est rare que les chats féraux disparaissent complètement.


    J’ai étudié dans le sud de l’Angleterre une telle colonie qui s’était formée autour d’un hôpital partiellement abandonné, construit au XIXe siècle en tant qu’asile d’aliénés, et — comme c’était d’habitude le cas de tels endroits — situé à plusieurs kilomètres du village le plus près. Avant le piégeage et la stérilisation, la colonie comportait plusieurs centaines de chats et de chatons ; des années plus tard, leur nombre avait diminué à environ 80 chats. Plusieurs d’entre eux étaient des membres de la colonie d’origine maintenant stérilisés et qui se faisaient vieux, mais au moins un matou et plusieurs femelles avaient évité d’être capturés et continuaient de se reproduire. De plus, des femelles enceintes apparaissaient de temps en temps, prétendument après y avoir été « jetées » — même si, étant bien socialisées, il était assez facile de les attraper et de les faire adopter par l’entremise d’un organisme caritatif pour animaux. Dans l’ensemble, la colonie avait gardé la même taille, la reproduction rémanente et l’immigration remplaçant ceux du groupe d’origine qui mouraient de vieillesse, soutenue par la nourriture que leur procurait le nombre décroissant de ceux qui y résidaient depuis longtemps.
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    Les partisans de la méthode de la capture et de la stérilisation soutiennent que lorsqu’une colonie a été stérilisée et son approvisionnement en nourriture stabilisé, son impact sur la faune devrait se trouver atténué. Cependant, il n’existe que peu de preuves fiables à l’appui de cette position. On peut supposer que les chats continuent de chasser: une meilleure alimentation peut donner lieu à une consommation moindre de proies mais, ayant pris l’habitude de chasser quotidiennement, ils continuent néanmoins à tuer et à harceler la faune. Toutefois, les chats stérilisés occupent à tout le moins un espace qui, s’ils avaient été euthanasiés plutôt que stérilisés et ramenés sur place, aurait très vite été occupé par d’autres chats. Selon le point de vue consistant à accorder des ressources limitées à la préservation de la nature, les défenseurs de l’environnement feraient peut-être mieux de permettre aux amateurs de chats d’aider à gérer la population féline si elle n’entraîne pas des dommages catastrophiques à la faune. La solution de rechange sur laquelle on insiste beaucoup, l’extermination régulière des chats féraux, pourrait fort bien susciter la réprobation de ceux de leurs partisans qui se soucient tout autant des chats que de la faune.


    Comme les chats féraux constituent une cible tellement difficile à atteindre où ils coexistent avec des chats domestiques en liberté, les défenseurs de l’environnement ont tendance à se concentrer sur le fait de restreindre les chats ayant des propriétaires — ceci, malgré une absence quasi complète de preuves solides démontrant que les chats domestiques causent des dommages importants et durables à la faune. Dans une tentative apparente de combler la lacune causée par ce manque de preuves, des scientifiques de l’Université de Sheffield ont émis une hypothèse liée à l’« effet de peur »: que les chats domestiques éliminent la reproduction dans les populations aviaires parce que leur seule présence déclencherait chez les oiseaux des réactions de peur qui inhiberaient la recherche de nourriture et diminueraient la fertilité23. Cependant, cette théorie écarte l’idée selon laquelle les oiseaux des villes semblent avoir développé au fil du temps des stratégies permettant de surmonter l’impact qu’ont les chats. Qui plus est, la seule présence d’un prédateur paresseux et inefficace pourrait certainement avoir moins de répercussions que la peur engendrée par les rats, les pies, les corbeaux et autres prédateurs « sérieux » de petits oiseaux et de leurs jeunes.


    Quand ils critiquent les chats domestiques, les passionnés des oiseaux omettent souvent de mentionner que d’autres prédateurs peuvent avoir sur les populations d’oiseaux un impact beaucoup plus important que les chats. Les pies, qui sont d’importants prédatrices de nids de passereaux, ont triplé en nombre au Royaume-Uni depuis 1970 pour atteindre entre un et deux millions d’individus — la majeure partie de cette augmentation survenant dans des villages où, par coïncidence, le nombre de chats s’est également accru. La Royal Society for the Protection of Birds— engagée à protéger les pies de même que leurs proies — a enquêté sur cette augmentation au cas où elle serait liée aux diminutions des populations de passereaux pendant la même période. Elle a conclu que:


    L’étude […] n’a découvert aucune preuve démontrant que le nombre accru de pies a entraîné des déclins dans la population de passereaux et confirme que les populations de proies ne sont pas fixées par leur nombre de prédateurs. [On peut supposer que ces nombres englobent les chats domestiques même si elle ne le dit pas précisément.] La disponibilité de la nourriture et les sites de nidification convenables sont sans doute les principaux facteurs limitant les populations de passereaux… Nous avons découvert que la perte de nourriture et d’habitats qu’entraîne l’agriculture intensive ont joué un rôle dominant dans le déclin des populations de passereaux24********.


    Les chats attrapent rarement les pies, mais ils peuvent par inadvertance aider les plus petits oiseaux en éliminant les populations de certains de leurs autres ennemis.


    Il y a au Royaume-Uni au moins 10 rats bruns pour chaque chat et, même si les rats sont omnivores, on a bien documenté leur impact sur les populations d’oiseaux et de petits mammifères autour du monde. De plus, comme les jeunes rats bruns figurent parmi les proies préférées des chats25, si ceux-ci éliminent les rats dans des villages, ils peuvent indirectement aider les oiseaux. Les propriétaires de chats peuvent donc favoriser davantage la faune en améliorant les habitats des petits oiseaux (et des mammifères autres que les rats) dans les cours qu’en gardant leurs chats à l’intérieur (voir l’encadré, « Comment empêcher les chats de chasser ? » à la p. 398).


    [image: 137515.jpg]


    


    De telles précautions peuvent ne pas suffire pour réduire au silence les critiques les plus véhéments des chats. Qui plus est, la plupart des propriétaires d’aujourd’hui subissent plutôt qu’ils admirent les prouesses de chasseur de leur chat. Contrairement à leurs ancêtres, les chats domestiques n’ont plus besoin de chasser pour demeurer en bonne santé, alors le fait d’atténuer leur désir de chasser ne leur fera aucun mal. Idéalement, le chat de l’avenir sera moins enclin à chasser que le chat d’aujourd’hui.
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    Les chats de l’avenir


    De nos jours, nous avons davantage de chats domestiques qu’à n’importe quelle époque de l’histoire. Au cours du dernier demi-siècle, le nombre croissant d’organismes qui se consacrent à l’adoption de chats non désirés de même que les progrès en matière de médecine vétérinaire et de nutrition ont fait en sorte que les chats d’aujourd’hui sont, dans l’ensemble, en bien meilleure santé qu’ils ne l’ont jamais été. Malgré ces tendances de bon augure, nous voyons aussi maintenant des signes donnant à penser que leur popularité même nuit à leur bien-être. Ces effets augmenteront au cours des prochaines décennies, alors nous ne pouvons pas tenir l’avenir du chat pour acquis.


    Les humains comblent les besoins physiques des chats dans une mesure jamais atteinte. Cependant, leurs besoins affectifs sont encore la source de beaucoup de malentendus. Ils sont encore largement perçus comme étant beaucoup plus adaptables sur le plan social qu’ils ne le sont en réalité. Dans le cadre d’une récente étude, les propriétaires ont affirmé que la moitié des chats domestiques évitent les visiteurs (humains) à la maison ; presque tous les chats domestiques se battent avec des chats des maisons voisines ou évitent tout contact avec eux ; et la moitié de ceux qui vivent dans le même foyer que d’autres chats se battent ou s’évitent1. Les recherches confirment que les chats trouvent très stressants de tels conflits: ils éprouvent de la peur pendant l’événement et de l’anxiété en attendant la prochaine rencontre. Ils exercent constamment une vigilance intensive pour déceler des indices dont nous ne sommes pas conscients, comme l’odeur d’un chat rival. L’anxiété chronique peut finir par nuire à la santé et diminuer l’espérance de vie. Malheureusement, nous savons trop peu de choses sur la façon d’améliorer cette situation rendue encore pire en raison du nombre sans cesse croissant de chats gardés comme animaux de compagnie.


    Les propriétaires sont aussi confrontés à des pressions croissantes afin de garder leurs chats à l’intérieur, soit en permanence, soit seulement la nuit. Les organismes caritatifs qui se préoccupent du bien-être des chats soulignent que les milieux urbains présentent de nombreux dangers, notamment les blessures causées par le trafic automobile, les blessures qu’entraînent les combats avec d’autres chats, l’exposition à des maladies et à des parasites ainsi que l’empoisonnement accidentel. Le pire danger vient des défenseurs de l’environnement et des passionnés de la faune qui vocifèrent pour qu’on garde les chats à l’intérieur afin de les empêcher de tuer des oiseaux. Étonnamment, peut-être, il n’y a que peu de recherches montrant si le fait d’être gardés dans un lieu restreint pendant une partie de la journée ou la journée entière nuit aux chats, bien qu’il semble que certains s’adaptent beaucoup plus facilement que d’autres à ce confinement.


    En ce qui concerne l’avenir, il n’y a eu pratiquement aucune discussion nulle part sur ce à quoi pourrait ressembler le chat du futur. Nous semblons tous supposer sans l’exprimer que, comme les chats ont toujours été présents, ils le seront toujours. Toutefois, comme mentionné dans les chapitres précédents, leur situation change rapidement et nous ne pouvons tenir pour acquise leur popularité soutenue.


    Il y a un siècle le monde était, d’après nos normes actuelles, extrêmement cruel envers les chats, même envers ceux qui étaient assez chanceux pour être choisis comme animaux de compagnie ; on trouvait amusant d’allumer un pétard attaché à la queue d’un chaton et le fait de « frapper le chat » (kicking the cat) était si peu digne d’attention qu’il est passé dans la langue vernaculaire en tant que métaphore pour exprimer sa frustration. Les sentiments ont radicalement changé depuis lors: par exemple, en 2012, deux adolescents de Las Vegas qui avaient noyé deux chatons dans une tasse d’eau ont été accusés de cruauté envers les animaux, un geste qui est maintenant considéré comme criminel au Nevada2. Nous avons maintenant les moyens de diminuer au minimum la cruauté — même si on ne le fait pas partout —, et en même temps, de restreindre les populations félines par des moyens exempts de cruauté.


    Les chats sont des reproducteurs féconds. Laissées à elles-mêmes, les femelles engendrent beaucoup plus de chatons qu’il le faut pour garder la population stable et, par le passé, la plupart de ces chatons seraient morts avant d’atteindre l’âge adulte, leur vie étant non seulement courte mais également assez misérable. De fait, beaucoup de chatons non désirés étaient noyés par leurs propriétaires, et nombre de ceux qui survivaient succombaient à des maladies respiratoires débilitantes pour lesquelles il n’existait pas encore de vaccin. Au cours des dernières décennies, les organismes caritatifs compatissants ont encouragé le recours à la stérilisation en tant que méthode de choix pour restreindre le nombre de chats domestiques, se donnant pour objectif de s’assurer que chaque chat et chaton puisse trouver un foyer aimant. À ce jour, seuls quelques organismes riches ont atteint cet objectif. Ce fait peut être compensé en transférant des chats d’endroits à faible taux de stérilisation dans des régions où les chats — tout au moins ceux qui sont jeunes et attrayants — sont peu nom-breux pour qu’ils puissent être de nouveau adoptés. Certains propriétaires, qu’on qualifie maintenant de plus en plus d’irresponsables, permettent encore à leur jeune chatte d’avoir une portée avant d’être stérilisée. D’autres sont pris par surprise parce que les femelles qui bénéficient de régimes alimentaires modernes peuvent concevoir à six mois, tandis que de nombreux propriétaires n’arrivent à se convaincre de les faire stériliser qu’à la fin de la première année. D’autres chatons peuvent intégrer la population des animaux de compagnie quand des femelles errantes sont sauvées alors qu’elles sont enceintes ou sont trouvées avec des nouveau-nés. Par contre, il est rare de nos jours qu’on garde comme animaux domestiques des matous non stérilisés, tout au moins dans les zones urbaines (ce qui soulève la question de savoir où les femelles âgées de six mois trouvent des pères pour leurs portées). Pour l’instant, nous avons plus de chats à faire adopter qu’il y a de propriétaires qui en veulent, mais au fur et à mesure que la stérilisation se propage, les chatons, surtout, peuvent devenir difficiles à trouver.


    Si, à un moment donné dans le futur, les chats reproduits au hasard deviennent réellement difficiles à trouver, alors on peut supposer que les propriétaires éventuels se tourneront vers les éleveurs de chats de race qui, actuellement, fournissent à peine 15 pour cent des chats de compagnie et moins de 10 pour cent dans plusieurs pays. Heureusement pour les chats en général, il semble que les chats de race aient intégré seulement un petit nombre des mutations qui ont produit de semblables extrêmes dans l’apparence du chien domestique. Les quelques mutations intégrées, comme le gène du nanisme responsable des pattes courtes du munchkin, ont été minutieusement examinées par des généticiens qui tenaient à éviter que les chats suivent la même voie que les chiens. Cependant, certaines races parmi les plus populaires ont déjà commencé à succomber aux maux qui découlent de la reproduction pour l’apparence de même qu’aux effets secondaires de croisements consanguins excessifs (voir l’encadré « Les chats de race: les dangers d’une reproduction pour obtenir des extrêmes » aux pages suivantes). Qui plus est, même s’il diffère quelque peu de celui des chats domestiques reproduits au hasard, le comportement des chats de race affiche peu de variations qu’on ne trouve pas déjà chez les chats reproduits au hasard. Il s’agit d’une situation passablement différente de celle des chiens dont plusieurs races avaient été à l’origine créées pour leur comporte-ment plutôt que pour leur apparence. Le fait de simplement remplacer les chats reproduits au hasard par des chats de race contemporains perpétuera non seulement les problèmes génétiques qui existent déjà, mais il ne pourra pas non plus résoudre les problèmes auxquels le chat est confronté en tant qu’espèce.


    



    


    LES CHATS DE RACE: LE DANGER D’UNE REPRODUCTION POUR OBTENIR DES EXTRÊMES


    Au cours des dernières années, les médias ont beaucoup traité des problèmes créés chez les chiens de race par la reproduction systématique pour l’apparence3. Les mêmes problèmes chez les chats n’ont pas suscité autant d’intérêt de la part des médias, mais ils pourraient survenir dans le futur — en fait, ils sont déjà évidents.


    La reproduction pour l’apparence peut engendrer deux problèmes. Le premier problème est la reproduction dans le but d’obtenir des caractéristiques exagérées: elle peut entraîner des souffrances chez l’animal ou une mauvaise santé chronique. Chez les chats de race, l’exemple classique est le pékinois. Les têtes des chats persans sont plus rondes (« visages de poupée ») que celles des chats ordinaires et ils descendent de plusieurs races à poil long, notamment de l’angora. La mutation qui cause le visage plat est apparue au cours des années 1940 aux États-Unis et est rapidement apparue comme un idéal pour la race. Des sélections ultérieures ont fait en sorte que le museau devienne encore plus court et se retrouve plus haut sur le crâne, au point où il en est venu à se situer entre les yeux ; maintenant, les clubs d’éleveurs découragent l’adoption de cette forme extrême. Tous les chats brachycéphales sont enclins à avoir des difficultés à respirer, des problèmes visuels et des glandes lacrymales déformées, et des difficultés en donnant naissance et une forte proportion de chatons mort-nés. Aujourd’hui, les propriétaires d’animaux de compagnie préfèrent le style traditionnel du persan, ce qui s’est traduit par quatre fois moins d’enregistrements de pékinois au Royaume-Uni entre 1988 et 2008.


    D’autres races éprouvent des problèmes de santé à cause de la reproduction: étonnamment, l’un d’eux, le manx, est présenté dans les expositions félines depuis plus d’un siècle. Le gène qui donne au manx une queue courte et épaisse représente en fait une tare souvent mortelle: un chaton qui a hérité de deux copies de ce gène, un du père et un de la mère, est susceptible de mourir avant la naissance. Les chats qui n’en ont qu’une copie ont des queues de diverses longueurs et certains avec des queues partielles sont susceptibles de souffrir gravement d’arthrite. Le gène peut également affecter la croissance non seulement de la queue mais aussi du dos, endommageant la moelle épinière et provoquant une forme de spina-bifida. Le manx est aussi enclin à souffrir de maladies intestinales.
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    Pékinois


    Une déformation différente du squelette caractérise le « squitten » ou « twisty cat » (une race non reconnue) dont le développement de l’os long des pattes avant fait en sorte que la patte est tordue et rattachée à l’épaule, une difformité qu’on a comparée aux effets de la thalidomide chez les nourrissons. Ces chats ne peuvent ni marcher, ni courir, ni creuser convenablement et ne peuvent se défendre. Toutefois, ils s’assoient le dos droit d’une manière « mignonne », ce qui, peut-on supposer, explique leur attrait « tordu ».


    Chez d’autres races, les problèmes causés par la reproduction pour l’apparence sont moins évidents. Par exemple, le gène qui donne au scottish fold ses oreilles repliées vers l’avant entraîne aussi une déformation du cartilage ailleurs dans le corps et, en conséquence, plusieurs de ces chats se retrouvent avec des articulations très douloureuses à un âge relativement jeune.


    Le deuxième type de problème découle d’un effet secondaire de la reproduction de lignée qui constitue dans les faits un croisement consanguin. La quête du parfait spécimen peut mener à la perpétuation des gènes désavantageant ceux qui en sont porteurs — des gènes qui disparaîtraient rapidement par sélection naturelle s’ils apparaissaient chez des chats de gouttière parce qu’ils doivent nuire à la chasse. Par exemple, de nombreux chats siamois ont une mauvaise vision stéréoscopique pour cause de l’absence de nerfs dans leur cerveau leur permettant de comparer les signaux provenant de l’œil gauche et de l’œil droit. Ils peuvent donc voir double ou un œil peut se fermer complètement, ce qui entraîne parfois un strabisme. Une autre déformation dans la rétine fait en sorte que leur vue se brouille chaque fois qu’ils bougent la tête. En souhaitant maintenir l’apparence distincte du chat siamois, les reproducteurs ont par inadvertance laissé ce défaut se perpétuer d’une génération à l’autre.


    



    La motivation moins forte à chasser et à tuer des proies ne représente qu’un facteur parmi d’autres qui permettra aux chats de mieux s’adapter à la vie du XXIe siècle. Laissons-nous aller à un peu d’anthropomorphisme: si les chats pouvaient rédiger eux-mêmes une liste de souhaits pour s’améliorer, un ensemble d’objectifs pour leur permettre de s’adapter aux exigences que nous avons envers eux, elle pourrait ressembler à ceci:


    • Mieux s’entendre avec les autres chats de façon à ce que les rencontres avec eux ne représentent plus une source d’anxiété ;


    • Mieux comprendre le comportement humain pour que les rencontres avec des gens qu’ils ne connaissent pas ne leur paraissent plus menaçantes ;


    • Vaincre la contrainte qui les pousse à chasser même quand ils sont rassasiés.


    La liste correspondante des propriétaires:


    • J’aimerais avoir plus d’un chat en même temps et que mes chats soient des compagnons non seulement pour moi, mais aussi l’un pour l’autre ;


    • J’aimerais que mon chat ne disparaisse pas dans une chambre à coucher pour uriner sur le tapis chaque fois que je reçois des visiteurs ;


    • J’aimerais que mon chat ne m’apporte pas des « cadeaux » dégoûtants par la chatière.


    Nous connaissons déjà deux manières d’atteindre ces objectifs. Premièrement, nous pouvons entraîner individuellement les chats à changer la façon dont ils interprètent leur environnement et leur manière d’y réagir. L’avantage de cette approche, c’est que ses effets seraient immédiats, tandis que le désavantage est qu’il faut procéder de même pour chaque génération successive de chats. Deuxièmement, comme les gènes du chat ne sont pas encore entière-ment domestiqués, il reste une certaine latitude pour adapter génétiquement leurs comportements et leurs personnalités aux modes de vie du XXIe siècle. Les avantages de la reproduction sélective en vue d’atteindre nos objectifs n’apparaîtraient qu’après plusieurs décennies, mais ces changements seraient permanents.


    Les chats sont des animaux intelligents et (jusqu’à un certain point) adaptables, alors nous pouvons atteindre certains de ces objectifs en orientant leur apprentissage, c’est-à-dire en leur procurant les bonnes expériences qui leur permettront de se conformer aux exigences que nous leur imposons. Un « dressage » formel sera certainement nécessaire dans ce contexte. Même si la plupart des propriétaires de chiens savent qu’ils doivent les dresser pour les rendre acceptables sur le plan social, une telle idée effleure à peine l’esprit des propriétaires de chats et, si cela se produit, ils la rejettent comme ne convenant qu’aux « chats de spectacle ». Le fait de procurer le bon type d’expériences pendant les tout premiers mois de la vie d’un chaton produit fort probablement des effets à long terme, puisque c’est la période où se forgent les personnalités des chats, mais il faut mener davantage de recherches pour déterminer précisément ce que devraient être ces expériences.


    Le fondement génétique des comportements du chat doit s’être modifié pendant qu’il s’adaptait à la vie auprès des humains, même si les détails se sont perdus pendant la préhistoire et qu’il est en fin de compte impossible de les retracer. Il se peut que la personnalité du chat moyen soit encore en mutation au fur et à mesure que certains types de personnalité correspondent mieux que d’autres aux conditions actuelles. Cependant, une pareille modification au gré des circonstances ne surviendra pas assez rapidement pour maintenir le rythme du changement que nous exi-geons maintenant de nos animaux de compagnie parce que notre propre mode de vie se modifie, alors il faudra une intervention plus directe si le chat doit s’adapter à un rythme acceptable.


    Nous apprécions nos chats pour leur comportement affectueux, et pourtant, nous les avons rarement reproduits pour cette raison — et alors, seulement après y avoir pensé après coup. Cette caractéristique doit avoir été choisie par hasard dans le passé parce que les chats affectueux obtiennent la meilleure nourriture4 ! Néanmoins, les tendances « inamicales » ont persisté même chez les chats domestiques: dans le cadre d’expériences menées au cours des années 1980 qui définissaient la période de socialisa-tion des chats, les chercheurs ont remarqué qu’un « pourcentage faible mais constant de chats (environ 15 pour cent) semble avoir un tempérament qui résiste à la socialisation5******** ». Même de nos jours, les chats semblent posséder dans leurs gènes une vaste gamme de variations qui sous-tendent le tempérament, l’apprentissage et le comportement. Elles fournissent le matériau brut pour le travail sur la reproduction sélective visant le comportement et la « personnalité » plutôt que seulement l’apparence.


    En tant que propriétaires de chat, nous avons à notre disposition diverses ressources nous permettant d’aider chacun à s’adapter aux conditions actuelles liées à la densité de population, mais beaucoup de gens ne semblent pas les connaître. Notre défi consiste à nous servir tôt de ces outils dans la vie d’un chat, pendant qu’il en est encore à apprendre des choses sur ce qui l’entoure. Les deuxième et troisième mois de vie constituent la période cruciale pendant laquelle les chatons en pleine croissance apprennent à interagir sur le plan social — avec les gens et avec les autres animaux de la maisonnée. Comme nous l’avons vu, c’est pendant cette période de sa vie qu’ils apprennent d’une part à identifier leurs congénères et, d’autre part, comment se comporter à leur égard d’une façon qui produira les résultats sou-haités — la queue dressée en signe d’amitié, un coup de langue derrière l’oreille, un bol de nourriture ou un câlin. De manière plus générale, c’est aussi la période pendant laquelle le chat apprend à composer avec des situations inattendues — s’il doit être curieux et accepter le risque d’approcher et d’examiner de nouvelles choses ou s’il doit se montrer prudent et s’enfuir. Les recherches montrent que l’aptitude des chats à prendre des risques peut être assujettie à une forte influence génétique, mais l’apprentissage doit également jouer un rôle.


    Un chat qui n’est que peu exposé à différents types de gens pendant ses deuxième et troisième mois de vie peut devenir timide et battre en retraite vers un endroit sécuritaire chaque fois qu’entre dans la maison une personne qu’il estime peu connaître. S’il n’est pas mis en présence de gens avant d’avoir atteint huit semaines, il craindra tous les humains. Toutefois, ce n’est pas là la fin du processus de socialisation, mais seulement le début nécessaire: les chatons doivent avoir la possibilité de nouer leurs propres liens avec différents types d’êtres humains.


    Beaucoup de chatons adoptés à huit semaines peuvent ne pas profiter d’une expérience utile de socialisation avec d’autres chatons. Le troisième mois de vie représente la période pendant laquelle le jeu avec d’autres chatons se trouve à son apogée, et les chatons féraux maintiennent de solides liens sociaux avec leurs pairs jusqu’à ce qu’ils aient environ six mois. Les vétérinaires conseillent souvent (avec raison) de garder les chatons à l’intérieur pendant les premières semaines suivant l’adoption afin de les empêcher de partir: cependant, s’il n’y a pas d’autres chats dans la maison, ils risquent de rater une étape cruciale dans le développement de leurs aptitudes sociales.


    Tous les chats adoptent différentes stratégies quand ils font face à ce qui ne leur est pas familier. Plusieurs s’éloignent, se cachent ou grimpent à un endroit sécuritaire qui leur offre un bon point de vue. Une minorité d’entre eux peuvent devenir agressifs, peut-être ceux qui n’ont pas eu la possibilité de battre en retraite dans des situations antérieures. Il se peut que leur propriétaire ait couru après eux et les ait attrapés plutôt que de leur permettre de s’éloigner. Ces chats apprennent rapidement qu’ils peuvent éviter la tension provoquée par une rencontre non désirée en griffant, en crachant et en mordant. Certains d’entre eux poussent cette tactique encore plus loin en s’attaquant tout de suite aux gens qu’ils ne connaissent pas ou qu’on leur a auparavant imposés.


    Les chats élaborent aussi leurs propres tactiques préférées pour composer avec d’autres chats qui leur sont inconnus. Lors de leur première rencontre sociale en tant que chatons, certains se contentent de fuir alors que d’autres essaient de camper sur leurs positions, et ils récoltent souvent une baffe ou pis encore. Peu tentent d’adopter une attitude amicale et encore moins reçoivent la réciproque. Ainsi, il arrive souvent que le combat ou la fuite deviennent la réaction par défaut du jeune chat qui rencontre des congénères qu’il ne connaît pas.


    Les propriétaires qui souhaitent ajouter un autre chat à leur maisonnée peuvent faire en sorte que la rencontre ait un résultat positif pour tous. Nous ne pouvons pas tenir pour acquis que les chats s’aimeront immédiatement. Il est probable que le nouveau chat éprouvera du stress du fait d’être tout à coup retiré de son environnement habituel et parachuté dans ce qu’il perçoit comme le territoire d’un autre, et le chat en résidence sera probablement contrarié par l’intrusion. Il vaut donc mieux commencer d’habitude par garder le nouveau chat dans une partie de la maison que le chat en résidence fréquente rarement pour lui permettre de se créer son propre petit « territoire » et d’apprendre à connaître ses nouveaux propriétaires avant de relever le défi consistant à rencontrer face à face le chat déjà présent. Il ne fait aucun doute que les deux chats seront conscients de la présence de l’autre, ne serait-ce que par l’odeur, mais ce sera moins stressant à cette étape précoce que s’ils pouvaient se voir. Les propriétaires peuvent établir un certain degré de familiarité entre les deux chats avant qu’ait lieu une rencontre en échangeant de temps en temps leurs jouets et leur literie et en les présentant l’un à l’autre tout en récompensant le nouveau chat avec des friandises ou un jeu. Ainsi, il nouera un lien émotionnel positif avec l’odeur de l’autre. La véritable rencontre devrait attendre jusqu’à ce que les deux chats n’affichent plus aucune réaction négative devant l’odeur de l’autre et devrait se faire par étapes en commençant par les laisser ensemble pendant seulement quelques minutes6.


    Comme les chats ont la réputation d’être impossibles à dresser, la plupart des propriétaires ignorent que le dressage peut diminuer l’anxiété qu’ils éprouvent dans des situations où ils préféreraient de beaucoup s’enfuir. Par exemple, les propriétaires peuvent utiliser le dressage au cliqueur (voir le chapitre 6) pour inciter un chat à entrer volontairement dans sa cage de transport plutôt que de l’y pousser7. De même, un tel dressage pourrait aider les chats à surmonter leur peur initiale d’autres situations éventuellement stressantes — par exemple, des rencontres avec de nouvelles personnes. De façon générale, ils ont besoin de persuasion plutôt que de force si on veut qu’ils adoptent une approche calme devant de nouvelles situations. Si davantage de propriétaires comprenaient l’importance du dressage, on pourrait éviter énormément de stress — pour les chats, certainement, mais aussi pour le propriétaire, si la tension qu’éprouve le chat le fait uriner ou déféquer un peu partout dans la maison.


    Le dressage peut aussi aider les chats à s’adapter au fait de vivre à l’intérieur. Le dressage est une activité en tête-à-tête qui est stimulante pour le chat et qui renforce également le lien entre lui et son propriétaire. Il peut être aussi utile en atténuant certains des aspects négatifs découlant du fait de le garder à l’intérieur. Les chats ont besoin d’exprimer leur comportement naturel et, à juste titre, plusieurs propriétaires s’opposent aux dommages que causent involontairement leurs chats aux meubles de la maison, par exemple en aiguisant leurs griffes. Dans certains pays, les vétérinaires dégriffent les chats, mais ce n’est peut-être pas dans l’intérêt de celui-ci et, dans d’autres pays, cette intervention est illégale (voir l’encadré « Le dégriffage » à la page suivante). Il se peut qu’un chat dégriffé ressente une douleur illusionnelle à la suite de cette intervention. De plus, il sera incapable de se défendre si d’autres chats l’attaquent. Le fait d’apprendre au chat à s’aiguiser les griffes à des endroits précis constitue une solution de rechange beaucoup moins cruelle et plus directe, en particulier s’il n’a pas encore acquis une préférence pour les tissus des meubles8.


    Même si la chose n’a pas encore été confirmée, le dressage pourrait également être utile pour atténuer le désir de chasser du chat — ou à tout le moins amoindrir son efficacité lorsqu’il s’attaque à des proies. Nous savons que quand les chats semblent jouer avec des jouets, ils se croient en train de chasser, mais nous ignorons si le fait de jouer ainsi atténue — ou, en théorie seulement, augmente — leur désir de chasser pour vrai. Si le jeu a réellement un effet sur ce désir, combien de temps cet effet dure-t-il ? Si un propriétaire joue quotidiennement « à la chasse » avec son chat, sauve-t-il la vie d’oiseaux et de mammifères de jardin ? Est-il possible de dresser un chat pour l’empêcher de bondir ?


    Nous savons également peu de choses sur la manière dont l’expérience influe sur les habitudes de chasse en général. Le désir de partir en chasse varie énormément d’un chat à l’autre. Il est peu probable que l’assise de ce comportement soit surtout génétique, puisque seulement quelques générations se sont succédé depuis que tous les chats devaient chasser pour obtenir le bon type de nourriture. Le fait qu’une portée naisse d’habitude au printemps constitue un des arguments pour permettre à une chatte domestique d’avoir une portée, puisque cela l’empêche de partir à la chasse (pourvu que ses propriétaires la nourrissent bien) et ainsi, d’apprendre à le faire. Existe-t-il une « période sensible » pour affiner les aptitudes prédatrices après laquelle le désir de chasser a peu de chances de s’acquérir complètement ? De nouvelles études à ce sujet pourraient non seulement sauver la vie d’autres animaux, mais également éviter beaucoup de contrariétés entre les chats et les passionnés de la faune.


    Les chats d’aujourd’hui se trouvent dans une situation délicate. D’une part, ils doivent s’adapter à nos besoins changeants et, d’autre part, ils ont la réputation d’être des animaux de compagnie faciles à entretenir. Il peut se révéler ardu de convaincre beaucoup de propriétaires de chats de les dresser, de consacrer plus de temps et d’efforts dans le but de modifier le comportement de leur animal. Dans ce contexte, nous devons mettre aussi l’accent sur un changement génétique et orienter davantage le chat sur la voie menant à une domestication complète.


    



    


    le dégriffage


    Les chats grattent instinctivement les objets avec les griffes de leurs pattes avant. Peut-être le font-ils pour laisser une odeur ou un signe visible de leur présence afin d’alerter les autres chats. Il se peut aussi qu’ils le fassent parce que leurs griffes les démangent: périodiquement, tout l’extérieur de la griffe se détache, faisant place à une nouvelle griffe bien aiguisée. S’il ne s’en départit pas, peut-être parce qu’il souffre d’arthrite et qu’il trouve le grattage douloureux, la griffe peut se développer excessivement et infecter le coussinet.
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    Certains propriétaires qui s’opposent aux marques de griffes sur leurs meubles cherchent à faire enlever les griffes avant (et parfois aussi arrière). Peu d’interventions vétérinaires suscitent autant de controverses que le dégriffage (techniquement connu sous le nom d’onyxectomie). On considère ceci comme une intervention de routine aux États-Unis et en Extrême-Orient, mais elle est illégale à plusieurs endroits, notamment dans l’Union européenne, au Brésil et en Australie.


    Le dégriffage est une procédure chirurgicale qui consiste à amputer la première jointure de l’orteil du chat. On peut atténuer la douleur qui en résulte avec des analgésiques, mais nous ignorons si les chats éprouvent par la suite des douleurs illusionnelles parce que les nerfs ont été coupés. Toutefois, les chats et les humains possèdent des mécanismes pratiquement identiques pour ressentir la douleur et 80 pour cent des gens dont on a amputé les doigts ressentent des douleurs illusionnelles, alors ce doit être aussi le cas pour les chats. (J’ai moi-même éprouvé de telles douleurs plus de 10 ans après avoir eu les nerfs de l’extrémité d’un doigt coupés après un accident. J’ai appris à ignorer la douleur parce que je savais qu’elle ne signifiait rien — une chose que les chats ne peuvent probablement pas faire.) Les chats dégriffés sont plus susceptibles d’uriner hors de leur litière que d’autres chats d’intérieur, possiblement à cause de la tension causée par la douleur illusionnelle.


    Les griffes constituent un mécanisme de défense essentiel pour eux. Même si les propriétaires de chats d’intérieur affirmeront que leurs chats n’en rencontrent jamais d’autres et qu’ils ne devraient donc jamais avoir besoin de leurs griffes, un chat dégriffé qu’une personne prend rudement dans ses bras peut mordre parce qu’il est incapable de griffer pour exprimer son malaise et ainsi infliger une blessure beaucoup plus grave9.


    



    Idéalement, on devrait identifier les chats prédisposés à s’adapter aux conditions de la vie moderne — pour atteindre les trois objectifs cités plus haut —, puis les favoriser pour la reproduction. Ça ne se fera pas facilement, puisque leur personnalité continue de se développer après l’âge normal de la stérilisation, alors avant d’entreprendre un tel programme de reproduction, il faudra mener des recherches afin de distinguer de ceux de l’environnement social du chat les effets des gènes désirés. Qui plus est, il n’existe probablement pas d’ensemble « parfait » de gènes qui permettront aux chats de s’adapter à tous les modes de vie qu’exigera d’eux l’humanité. Il est presque certain que le chat d’intérieur idéal sera génétiquement distinct du chat d’extérieur idéal puisque, entre autres différences, le propriétaire peut avoir beaucoup plus d’influence sur les relations avec d’autres chats si celui-ci est confiné à l’intérieur.


    Nous avons trois sources éventuelles de tels gènes: les chats domestiques, les chats de race et les chats hybrides. On a produit les chats de race ordinaires presque exclusivement pour leur apparence, et non pour leur comportement, alors il est peu probable qu’ils représentent une bonne source de nouveaux comportements10. Ce sont tous des descendants de chats qui n’ont toujours eu que deux fonctions: chasser les animaux nuisibles et être de bons compagnons. La plupart des chats de race semblent avoir été peu sélectionnés précisément pour leur comportement mais seulement pour leur apparence. Cependant, il existe quelques exceptions intéressantes.


    Le ragdoll est une race à poil semi-long nommé ainsi à l’origine en raison de son tempérament extrêmement calme********. Les premiers ragdolls présentés dans une exposition, produits au début des années 1990, devenaient mous quand on les prenait, presque comme si le réflexe de prise par le cou était déclenché par le toucher partout sur le corps, et non pas seulement sur la nuque. D’après une ancienne rumeur, ces chats étaient insensibles à la douleur, et les organismes voués au bien-être des animaux se sont inquiétés du fait que les gens puissent être tentés de les jeter ici et là comme s’il s’agissait de coussins. Cette race n’affiche plus un tel comportement extrême, mais elle est toujours reconnue pour son tempérament accommodant. On décrit ainsi le ragamuffin, une race semblable provenant de la même lignée d’origine: « Le seul extrême qu’on autorise au sein de cette race est sa nature amicale, sociable et intelligente. Ces chats adorent les gens et sont extrêmement affectueux11********. » On ignore le fondement génétique de l’attitude détendue et sociable de ces chats, tout au moins envers les gens, mais on pourrait peut-être la transmettre à d’autres chats par croisement consanguin. Malheureusement pour eux, les chats comme le ragdoll sont bien connus pour être vulnérables aux attaques de chats du voisinage, peut-être parce qu’ils sont simplement trop confiants et, pour cette raison, de nombreux éleveurs conseillent aux propriétaires éventuels de les garder à l’intérieur.


    Bien qu’on les ait au départ surtout produits pour leur apparence « exotique », les chats hybrides, issus de croisements entre Felis catus et d’autres espèces, ont apporté du nouveau matériel génétique dans le domaine du chat domestique. Leur comportement est souvent assez particulier, alors ils pourraient à première vue représenter une source de gènes influençant le comportement qu’on ne retrouve pas chez les chats domestiques ordinaires.


    Le plus répandu de ces hybrides, le bengal, pourrait n’offrir aucune solution pour adapter le chat domestique au XXIe siècle parce que sa personnalité semble s’être réorientée vers celle de ses ancêtres sauvages. Le bengal est un hybride entre des chats domestiques et le chat-léopard Prionailurus bengalensis. Cette dernière espèce est séparée du chat domestique par plus de six millions d’années d’évolution et n’a jamais vraiment été domestiquée ; en conséquence, elle constituerait probablement un mauvais point de départ pour une nouvelle race de chat si ce n’était de son attrayant pelage tacheté (des taches qu’on appelle « rosettes »). Les chats domestiques et les chats-léopards s’accoupleront s’ils n’ont d’autre choix, mais les rejetons seront fondamentalement impossibles à dresser. Pendant les années 1970, des accouplements répétés entre ces hybrides et des chats domestiques ont produit certains rejetons qui gardaient les taches du chat-léopard sur leur dos et leurs flancs, créant ainsi la « race » actuelle du bengal.


    Malheureusement, comme le confirment ces informations provenant du site Web de l’organisme Bengal Cat Rescue, plusieurs bengales ont non seulement la fourrure de type sauvage mais également le comportement de ce type:


    Cette race a une personnalité forte et parfois dominante et, même si elle est affectueuse, plusieurs de ses membres ne sont pas que de simples chats qui vous sautent d’emblée sur les genoux. Ils peuvent réagir de manière agressive aux remontrances et à la manipulation… Leurs problèmes les plus courants sont l’agression et la miction… Il ne se passe pratiquement pas une semaine sans qu’une personne communique avec moi parce qu’elle en a acheté ou adopté deux qui essaient de s’entretuer… Les bengales adorent grimper, entre autres sur les vêtements et les rideaux. Ils aiment explorer et ne respectent ni les décorations ni les photographies. Ils sont souvent agressifs envers les autres chats et beaucoup d’entre eux terroriseront non seulement leur propre maisonnée, mais ils peuvent chasser activement les chats du voisinage, entrer dans leur maison et les blesser. Ils ne jouent pas, ils sont sérieux12.


    Si on veut produire un animal de compagnie docile, le chat-léopard ne sera jamais un bon candidat à l’hybridation. Il s’agit d’une des rares espèces de petits chats sauvages qui ne soit pas menacée de disparation ; néanmoins, plusieurs jardins zoologiques en gardent un ou deux spécimens. Toutefois, comme ils sont pratiquement inapprivoisables, les gardiens de zoo affirment qu’il est impossible de les approcher et encore plus de les toucher13.


    Si on cherche des gènes qui pourraient servir à modi-fier le chat domestique, certains des plus petits félins d’Amérique du Sud pourraient représenter de meilleurs candidats pour l’hybridation. Le chat de Geoffroy, en particulier, dont la taille est semblable à celle du chat domestique, et le chat-tigre se montrent souvent amicaux envers leurs gardiens quand ils se trouvent dans des jardins zoologiques et pourraient donc fournir des gènes utiles afin que se poursuive l’évolution du chat domestique. Les félins sud-américains ont perdu une paire de chromosomes peu après qu’ils se soient séparés du reste de leur famille il y a quelque huit millions d’années ; cet événement aurait dû faire en sorte que les rejetons d’un chat domestique et d’un félin d’Amérique du Sud soient stériles mais, étonnamment, les chats qu’on croise avec le chat de Geoffroy peuvent être fertiles. La « race » qui en est issue, généralement appelée « safari », a été créée dans les années 1970 mais demeure rare: on la produit encore habituellement en faisant s’accoupler les deux races originales, et les chatons, qui deviennent des chats très gros, pèsent jusqu’à des centaines de livres. L’accouplement entre ces premiers croisements et les chats domestiques ordinaires, la méthode dont on se sert pour produire le bengal, semble générer des rejetons fertiles, mais les éleveurs choisissent, semble-t-il, de ne pas suivre cette voie. Les hybrides produits avec le chat-tigre, qu’on appelait autrefois « bristol », souffrent de problèmes de fertilité et, apparemment, on ne les faits plus se reproduire. Le chat-tigre est un félin arboricole doté de chevilles à double jointure qui lui permettent de descendre d’un tronc d’arbre aussi facilement que d’autres chats y grimpent, de se tenir d’une patte aux branches comme un singe et de bondir de quatre mètres d’un perchoir à l’autre: une telle agilité pourrait être attrayante si elle est transmise à ses hybrides, mais également excessive par rapport à la plupart des objectifs domestiques.


    On a produit plusieurs autres types de chats par hybridation avec d’autres félins, mais ils l’ont tous été pour leur apparence « sauvage », et aucun ne semble offrir autre chose que de l’exotisme en ce qui a trait au génome du chat domestique. Parmi ces types, on compte le chausie, un chat domestique issu du croisement entre le chat des marais Felis chaus et le savannah (serval Leptailurus serval), de même que plusieurs autres curiosités de provenance douteuse. Comme pour les hybrides issus d’un chien et d’un loup, on catégorise certains comme étant des animaux sauvages et d’autres, des animaux domestiques14.


    Ces diverses races hybrides semblent davantage relever d’une question secondaire que constituer une source éventuelle de nouveau matériel génétique pour enrichir le génome de Felis catus. Les espèces les plus prometteuses sous l’angle comportemental, les plus dociles des félins d’Amérique du Sud, sont génétiquement incompatibles avec le chat domestique. Les chats de l’Ancien Monde qui sont le mieux appariés sur le plan génétique produisent des hybrides plus sauvages, mais plus calmes que les chats d’aujourd’hui, alors ils ont peu à offrir.


    La diversité chez Felis catus semble constituer le meilleur point de départ pour compléter la domestication du chat. Nombre de chats modernes combinent une nature accommodante et un désintérêt pour la chasse. Les recherches n’ont pas encore indiqué avec précision dans quelle mesure les gènes sous-tendent cette diversité, mais elle doit être importante. Nous devrions avoir pour objectif de trouver les chats ayant le meilleur tempérament et de nous assurer que leurs descendants puissent devenir les animaux de compagnie de demain.


    Une source éventuelle de diversité génétique vient seulement d’apparaître. Même si dans le monde entier les chats domestiques sont superficiellement semblables, leur ADN montre qu’ils sont distincts sur le plan génétique — aussi différents sous la peau que, disons, un siamois et un persan le sont en surface. Les croisements consanguins entre, par exemple, des chats de compagnie ordinaires de Chine avec leurs congénères du Royaume-Uni ou des États-Unis pourraient produire quelques nouveaux traits de caractère dont certains pourraient mieux convenir à la vie à l’intérieur ou les rendre plus sociables que n’importe quel des chats contemporains.
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    La sélection en vue d’obtenir le bon tempérament parmi les chats domestiques exige une intervention délibérée ; le processus d’évolution naturel, qui a si bien servi le chat jusqu’ici, ne suffira pas. La pratique de plus en plus répandue de stériliser les chats avant qu’ils ne se reproduisent représente un des obstacles. Compte tenu du si grand nombre de chats non désirés qu’on euthanasie chaque année, il est difficile de se prononcer contre le recours généralisé à cette procédure. Pourtant, si elle se répand trop, la stérilisation favorisera probablement les chats inamicaux par rapport aux chats amicaux. Le fait d’inciter les propriétaires à ne pas permettre à leurs chats de produire des rejetons empêche tous les gènes que portent ces chats d’être transmis à la génération suivante. Certains de ces gènes ont contribué à faire de ces chats de précieux animaux de compagnie.
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    Puisque presque tous les chats domestiques ont été stérilisés, — une situation qui s’applique déjà dans certaines régions du Royaume-Uni — nous devons nous inquiéter pour les prochaines générations de chats. Celles-ci seront surtout constituées des rejetons de ceux qui vivent en marge de la société humaine — les mâles féraux, les femelles errantes, de même que les chattes que possèdent des gens qui ne se soucient pas qu’elles soient stérilisées ou non ou qui s’objectent à la stérilisation pour des raisons éthiques. Malheureusement, les qualités qui permettent à la plupart des chats féraux et errants de prospérer et de produire des descendants affichent les mêmes comportements que nous voulons éliminer: la crainte des gens et l’efficacité avec laquelle ils subviennent à leurs besoins en chassant.


    Il ne fait aucun doute que ces chats modifieront leur comportement pour s’adapter à n’importe quelle situation dans laquelle ils se retrouveront, mais il est aussi probable qu’ils seront sur le plan génétique légèrement « plus sauvages » que le chat de compagnie ordinaire, et donc, très différents du chat de compagnie « idéal ». Au début, la différence sera sans doute minime, puisque certains des chats reproducteurs seront des chats errants génétiquement semblables aux chats de compagnie. Mais au fil des décennies, alors que de moins en moins de chats en mesure de se reproduire pourront devenir errants, la plupart des chatons nés chaque année descendront d’une longue lignée de chats à demi sauvages — puisque ce seront les seuls chats capa-bles de se reproduire librement. Ainsi, le fait de plus en plus répandu de choisir la stérilisation précoce chez les propriétaires de chats les plus responsables risque de ramener progressivement les gènes des chats domestiques vers la vie sauvage, loin de leur situation actuelle d’animaux domestiqués.


    Une étude que j’ai menée en 1999 porte à croire qu’on ne peut écarter une telle extrapolation comme étant de la science-fiction15. Dans un quartier de Southampton, nous avons découvert que plus de 98 pour cent de la population de chats de compagnie avaient été stérilisés. Il naissait si peu de chatons que les propriétaires éventuels devaient sortir de la ville pour en obtenir. De toute évidence, cette situation existe depuis longtemps: en parlant avec les propriétaires des chats les plus âgés, nous avons calculé que la population de chats dans ce quartier s’était pour la dernière fois maintenue stable quelque 10 ans auparavant, à la fin des années 1980. Nous avons trouvé dans le quartier 10 femelles de compagnie qu’on laissait encore se reproduire et avons vérifié le tempérament de leurs chatons après qu’ils aient été adoptés vers l’âge de 6 mois. D’après notre hypo-thèse, les mâles féraux devaient avoir engendré une bonne partie de ces chatons, puisqu’il n’y avait dans ce quartier que peu de mâles en mesure de se reproduire et qu’ils étaient tous jeunes et peu susceptibles de livrer une concurrence efficace aux chats féraux plus rusés. Nous avons découvert qu’en moyenne les chatons issus de ces 10 portées étaient beaucoup moins enclins à s’installer sur les genoux de leurs propriétaires que les chatons nés dans un autre quartier de la ville qui comportait encore un nombre important de matous de compagnie non stérilisés.


    Il n’existait aucune différence systématique dans la façon dont ces deux groupes de chatons avaient été socialisés et, dans les deux quartiers, il était impossible de distinguer les mères par leur tempérament. Nous en avons donc déduit que même si un des parents descend d’une longue lignée de chats féraux, il serait plus difficile de socialiser les chatons que si les deux parents étaient des animaux de compagnie. L’étude était d’une trop petite envergure pour en tirer des conclusions certaines, mais au cours des années qui se sont écoulées depuis, la stérilisation intensive s’est davantage répandue et, en conséquence, les effets cumulatifs de cette expansion sur le tempérament des chatons devraient devenir plus évidents.


    La stérilisation constitue une pression sélective extrêmement puissante, mais on a bien peu tenu compte de ses effets. À l’heure actuelle, c’est la seule mesure non violente permettant de s’assurer qu’il y a aussi peu que possible de chats non désirés, et il est peu probable qu’elle soit adoptée à une si vaste échelle que la population de chats domestiques puisse commencer à diminuer. Toutefois, il est probable qu’au fil du temps elle aura des conséquences involontaires. Examinons une situation hypothétique. Il y a un siècle ou plus, quand la chirurgie féline était encore embryonnaire, la société acceptait généralement que la plupart des chats se reproduisent. Imaginez qu’un parasite extrêmement contagieux soit apparu et aurait rendu stériles les chats des deux sexes pendant qu’ils étaient encore dans l’enfance, mais les aurait épargnés à tous autres égards, si bien qu’ils auraient vécu aussi longtemps qu’un chat épargné. Seuls les chats ayant présenté une résistance à ce parasite seraient capables de se reproduire — alors en quelques années le parasite, privé d’hôtes convenables, serait mort.


    La seule différence importante entre un tel parasite hypothétique et la stérilisation réside dans le fait que celle-ci n’a pas besoin d’un hôte (un chat) pour se poursuivre: elle vit en tant qu’idée et se trouve ainsi détachée de ses effets16. Comme la stérilisation cible inévitablement les chats desquels on s’occupe le mieux, elle doit logiquement transmettre l’avantage reproductif aux chats qui sont le moins liés aux gens dont plusieurs sont génétiquement prédisposés à demeurer non socialisés. Nous devons examiner minutieusement les effets à long terme de la stérilisation: à titre d’exemple, ce serait peut-être mieux pour les chats de l’avenir dans leur ensemble si les programmes de stérilisation ciblaient davantage les chats féraux qui sont les plus inamicaux et les plus susceptibles de faire du tort à la faune.


    Nous devons adopter une nouvelle approche concernant la reproduction des chats. On accouple les chats de race surtout pour leur apparence, et non avec l’objectif premier de s’assurer qu’ils aient le meilleur tempérament possible — même si, bien sûr, les éleveurs tiennent compte la plupart du temps du tempérament. La stérilisation menace les chats ; même si cette pratique répandue ne rend pas chaque génération successive un peu plus sauvage que la précédente, il est fort peu probable qu’elle ait l’effet contraire. Ainsi, même si l’apparence et le bien-être des chats ont leurs défenseurs, leur avenir n’en a pas.


    Et d’ailleurs, pourquoi devrait-il en être ainsi ? Les chats ont toujours été plus nombreux que les propriétaires éventuels. Pourquoi cette situation devrait-elle changer ? Les chats sont devenus de plus en plus populaires, alors il devrait y avoir davantage de foyers pour eux, et non pas moins, qu’il y en avait il y a quelques décennies. À l’exception de la minorité (importante) de gens qui détestent les chats, le grand public tolère mieux les chats que les chiens. Cependant, nous ne pouvons être assurés que ce que nous tenons pour acquis se poursuivra.


    Au cours des dernières décennies, nous avons été témoin d’immenses changements dans la façon dont on garde les chiens, en particulier dans les régions urbaines, avec une prolifération de règlements obligeant les propriétaires à ramasser leurs excréments, de parcs interdits aux chiens et de lois visant à protéger le public de leurs morsures. Nous nous attendons des chiens qu’ils se comportent d’une manière beaucoup plus maîtrisée et civilisée qu’ils le faisaient il y a une cinquantaine d’années. Sommes-nous sur le point de voir apparaître de telles restrictions concernant les chats ? Est-ce que les jardiniers et les passionnés de la faune s’uniront pour faire voter une loi qui limiterait les chats au terrain de leurs propriétaires ? Si de telles pressions surviennent, elles seront plus faciles à écarter si les amoureux des chats adoptent déjà des mesures afin de produire un chat qui soit plus acceptable sur le plan social. Parallèlement, les chats eux-mêmes en bénéficieront s’ils trouvent plus facile de composer avec les vicissitudes de la vie sociale de leurs propriétaires.


    En fin de compte, l’avenir des chats repose dans les mains de ceux qui les élèvent — non pas dans celles de ceux qui se concentrent surtout sur les succès dans les expositions, mais sur ceux qu’on peut convaincre qu’il faut viser à obtenir un tempérament amélioré, et non pas une belle apparence. Le matériel génétique existe, même si la science doit davantage intervenir pour concevoir des tests sur le tempérament qui permettront de savoir quels individus sont porteurs de ces gènes ; beaucoup de chats qui semblent bien adaptés à la vie avec les gens seront ceux qui auront été les mieux élevés plutôt que ceux qui afficheront quelques particularités sur le plan génétique. Les gènes pertinents sont probablement dispersés dans le monde entier, alors idéalement, il faudrait une collaboration entre les passionnés des chats de différentes parties du monde.


    Peu importe à quel point ils sont mignons, il est peu probable que les chats qui se montrent amicaux envers les humains deviennent précieux. Il faudra beaucoup de temps pour que disparaissent les attentes voulant que les chatons qui ne sont pas de race soient libres ou presque. Il se peut que la reproduction commerciale de chats sans pedigree ne soit jamais viable. Les chatons bien adaptés ont besoin de toute une gamme d’expériences précoces que même certains éleveurs de chats de race ont du mal à leur procurer. Fournir ce niveau de soins n’est rentable que si les chatons se reproduisent dans les maisons des gens, et ces mai-sons représentent le type même d’environnement dans lequel ils déménageront quand ils deviendront des animaux de compagnie.


    Entre-temps, il reste énormément de place pour améliorer la socialisation de ces chats. Les éleveurs et les propriétaires peuvent tous deux jouer un rôle en ce sens, puisque les chatons s’adaptent à leur environnement tout au long de leur deuxième et troisième mois de vie. Dans ce contexte, il faut absolument examiner de près la politique persistante de certaines associations d’éleveurs de chats consistant à interdire l’adoption jusqu’à ce qu’un chaton ait atteint l’âge de 12 semaines: cette mesure peut faire en sorte que les compagnons de portées socialisent davantage, mais souvent les empêche d’apprendre des choses sur différents types de personnes et les empêche aussi d’élaborer une stratégie efficace pour composer avec l’inconnu. En ce qui a trait aux chats adultes, le dressage, à la fois au sens général de procurer les bonnes expériences d’apprentissage de même que de leur enseigner comment se comporter calmement dans des situations précises, pourrait améliorer de beaucoup le sort de chaque chat si seulement plus de gens appréciaient leur valeur.


    En dernier lieu, nous devons continuer de chercher pourquoi certains chats tiennent tant à chasser alors que la majorité d’entre eux se contentent de sommeiller dans leur nid. La science n’a pas encore découvert dans quelle mesure de telles différences découlent des expériences de l’enfance plutôt que de la génétique, mais il devrait en fin de compte être possible de produire des chats qui soient peu susceptibles de ressentir le besoin de devenir des prédateurs maintenant que nous pouvons facilement leur fournir tous les éléments nutritifs qui leur sont nécessaires.


    Les chats ont besoin que nous les comprenions — à la fois en tant qu’animaux distincts qui ont besoin de notre aide pour s’adapter à nos exigences sans cesse croissantes, et aussi en tant qu’espèce se trouvant encore en transition entre la vie sauvage et la vie vraiment domestique. Si nous pouvons accepter de les soutenir sur ces deux plans, nous leur assurerons un avenir au sein duquel ils ne seront pas seulement populaires et nombreux, mais également plus détendus et affectueux qu’ils ne le sont aujourd’hui.


    


    
      
        ********. N.d.T.: Traduction libre.

      


      
        ********. N.d.T.: En français, ragdoll signifie « poupée de chiffon ».

      


      
        ********. N.d.T.: Traduction libre.

      

    

  


  
    Ouvrages recommandés


    La majeure partie de ma documentation de base pour ce livre est constituée d’articles de revues spécialisées qu’il est souvent difficile de trouver sans être affilié à une université. J’ai intégré aux notes les plus importants d’entre eux, de même que les liens Internet qui semblent appartenir au domaine public. Aux lecteurs qui souhaiteraient approfondir leurs connaissances sur les chats sans détenir au préalable un diplôme en biologie, je peux recommander les ouvrages suivants dont la plupart ont été rédigés par des universitaires bien informés, mais qui sont destinés à un public plus large.


    The Domestic Cat: The Biology of Its Behaviour, dont les directeurs de publication sont les professeurs Dennis Turner et Patrick Bateson, est maintenant disponible en trois éditions ; toutes sont publiées par Cambridge University Press, la plus récente en 2013. Ces livres se composent de chapitres écrits par des spécialistes de différents aspects du comportement du chat.


    Mon propre livre intitulé The Behaviour of the Domestic Cat, 2e édition (Wallingford, CAB International, 2012), écrit en collaboration avec Sarah L. Brown et Rachel Casey, présente une introduction intégrée à la science du comportement félin ciblant un public d’étudiants de premier cycle avancé. Feline Behavior: A Guide for Veterinarians de Bonnie V. Beaver (Philadelphie et Kidlington, Saunders, 2003) cible, comme l’indique son titre, les vétérinaires et les étudiants dans ce domaine.


    Pour les diverses étapes de l’histoire de la vie des chats avec les humains, The Cat in Ancient Egypt de Jaromir Malek (Londres, British Museum Press, 2006), Classical Cats de Donald Engels (Londres et New York, Routledge, 1999) et The Tiger in the House de Carl Van Vechten (Londres, Cape, 1938) présentent des comptes rendus de spécialistes.


    Carrots and Sticks: Principles of Animal Training (Cambridge, Cambridge University Press, 2008) des professeurs Paul McGreevy et Bob Boakes de l’Université de Sydney est un livre fascinant comportant deux parties: la première explique la théorie de l’apprentissage dans une langue accessible et la deuxième comporte 50 histoires cliniques sur les animaux (y compris les chats) dressés à des fins particulières allant du travail dans les films à la détection de bombes, chacune présentant des photographies en couleur des animaux et de la façon dont ils ont été dressés.


    En ce qui concerne les propriétaires de chat à la recherche de conseils sur un animal à problème, il n’y a souvent pas de solution de rechange à une consultation seul à seul avec de véritables experts, mais ceux-ci peuvent être difficiles à trouver. Les conseils qu’offrent les livres de Sarah Heath, Vicky Halls ou Pam Johnson-Bennett peuvent être utiles. Ceux de Celia Haddon devraient aussi procurer une certaine aide.

  


  
    Notes


    Tous les sites Web mentionnés dans les notes étaient actifs en avril 2013.
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SIGNES INDIQUANT QUE LES CHATS D'UNE MAISONNEE
S’ENTENDENT OU NE S'ENTENDENT PAS>

Les chats qui considerent appartenir au méme groupe social généralement

dressent la queue quand ils s'apercoivent;

se frottent 'un contre I'autre en se croisant ou en marchant cote A cote;
dorment régulitrement en contact I'un avec lautre;

samusent & se battre;

partagent leurs jouets.

hats qui ont établi des territoires distincts dans la maison auront ten-

dancea:

se pourcha

sser ou s'éloigner I'un de l'autre;
siffler ou cracher quand ils se rencontrent;
éviter les contacts : il se peut qu'un chat quitte toujours la piece quand

T'autre entre;

dormir 2 des endroits trés

loignés : souvent, I'un dormira plus haut, peut-
@tre sur une étagere, pour éviter l'autre;
dormir sur la défen

ve: le chat ales yeux clos et semble endormi, m
posture est tendue et il peut remuer les oreilles;

se fixer du regard;

paraitre inhabituellement tendus quand ils se trouvent dans la méme
pice;

interagir de manitre distincte avec leur propriétaire — ils peuvent sas-
seoir de chaque c61é de Iui et éviter tout contact physique entre euy
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Caricature de chat sur une tablette de calcaire —
Fgypte, vers 1100 avant notre &re
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Un chat féral traquant un kakapo
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‘Tabby marbré et tabby rayé
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«animaux familiers » — un chat, un rat et un hibou





OEBPS/Images/137566.jpg
Les chats peuvent distinguer les contours méme

s sont décompos

's ou inhabituels. I1s savent la différence entre des images qui
produisent une illusion comme le « carré qui tombe » dans les trois images en
haut 2 gauche et celles qui ne le font pas, comme les trois en bas 2 gauche. Iis

reconnaissent également I'image en négatif d’un oiseau
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Chat sauvage d'Afrique — Felis lybica
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La table tournante utilisée pour tester Iaptitude des chats 2 apprendre d’autres
chats. Le chat peut obtenir la nourriture en faisant tourner progressivement la
table jusqua ce que le bol atteigne le trou dans la grille.
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Chat des sables
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DRESSAGE AU CLIQUEUR

Comme Ia plupart des animaux (2 lexception notable des chiens), plusieurs
chats ne peuvent &ire dressés quien les récompensant avec de la nourriture.
Cependant, il peut étre délicat d'accorder la récompense au chat exactement au
bon moment pour renforcer le comportement souhaité; aussi, e chat peut étre
distrait de ce quiil st censé apprendre par Fodeur de la nourriture « dis
mulée» dans la main du dresseur. On peut dresser les chats beaucoup plus
facilement si on se sert d'un renforgate
indique au chat quun morceau de nourriture arrive, ce qui le fait immédiate-
ment se sentir bien, améliorant ainsi son rendement lorsque le
entendre.

Mémesi, en principe, on pe
renforgateur secondaire, en pratique, ce sont les
conviennent e mieu, en partie parce quon peut les s
précise et en partie parce que le chat ne peut éiter de
se trouve 2 une certaine distance et regarde dans la direction contraire.
Aupar servir de siffets, mais de nos
Jours on préfre souvent le cliqueur, un morceau de métal tendu dans un boitier
de plastique qui émet un son particulier (clic-clac) quand on le presse et le
reliche.

On doitapprendre aux chats  aimer le son du cliqueur, lequel a peu ouna
pas de signification pour euy, au moyen du conditionnement répondant. On y
mplement en attirant Fatiention du chat avec une poignée de ses
andises préférées quand il afaim, puis en les i offrant une 3 1a fois, chacune

secondaire — un signal clair qui

wiliser pratiquement wimporte quoi comme
sons particuliers qui
nchroniser de man

s percesoir méme s

itude de:

nt,les dresseurs avaient '

parvient
f
précédée du son du cliqueur. (Certains chats sont extrémement sensibles au
sons métalliqu
moins bruyant, par exemple le bouton-poussoir d'un stylo A bille rétractable)
Apres quelques séances, le son du cliqueur sera devenu fermement associé &
quelque chose de plaisant dans Fesprit du chat et il deviendra progressivement
agréable en sol.

ou servez-vous d'un son

— tenez le cliqueur loin du cha
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Chats féraux 2 la recherche de nourriture dans une poubelle
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Répartition historique des sous-especes des chats sauvages
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Libby toilettant Lucy
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Chat en laisse — Figypte, vers 1450 avant notre bre
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COMMENT EMPECHER LES CHATS DE CHASSER ?

Les enquét ques mattrapent
que trés peu doiseaux ou de mammiferes. i votre chat fait partie de cette majo-
avez pas besoin de prendre de contre-mesures A moins que
vous ne viviez tout prés dune réserve naturelle

s montrent qu'une forte majorité de chats dome:

1ité, alors vous

i votre chat est un chasseur productif, les éléments suivants peuvent
réduire son impact sur a faune :

= iquipez votre chat d'un coller 2 grelots. Certaines études ont montré peu
deffets, mais plusieurs ont révélé des diminutions significatives du
nombre de proies attrapes, quiil sagisse de mammiferes ou doiseau;

« Ajoutez au collier une bavette de néopréne”qui Tempéche de bondir et
peut caux quiil attrape;

« Ajoutez-y également un dispositif 2 ultrasons pour avertir les proies éven-
tuelles quil approche;

rdez votre chat dans la ms

iminuer le nombre doi

son la nuit. Vous pourrez peut-étre ai
diminuer le nombre de mammiferes quil attrape et également, quoique
Iégerement, les risques quil se fasse heurter par une voiture;

« Jouez avec votre chat et laissez-le « chasser » des jouets semblables 2 des
proies. Il pourrai ainsi éire moins motivé & chasser, bien que ceci n'ait
jamais 16 évalué scientifiquement

Vous ne devriez munir votre chat que d'un type de collier 2 bouton pressoir
parce que les autres types pourraient Iétrangler. Pour de plus amples rensei-
gnements, visitez e site Web suivant : www fabeats.org/owners/safety/collars/
info.html

De plus, les propriétaires de chat peuvent aiténuer tout dommage quiil
pourrait causer I faune locale en faisant des démarches pour i procurer de
Lanourriture et des refuges. Nourrir les oiseaux dans une mangeoire d Iépreuve
des chats™ et construire dans la cour un abri pour les petits mammiferes
ituent seulement deus mesures qui peuvent neutraliser les effets de 1
se du chat

ch
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Domino et Lucky jouant ensemble
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Un chat «présente » un campagnol mort
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«CLIPNOSE »

Contrairement & beaucoup de comportements puéril
réfle:
siste jusqua Iige adulte. Pour ces individus, ce geste peut servir de méthode
douce pour calmer un chat craintif. La mére agrippe fermement le chaton par la
peau du cou e, si le réflexe est enclenché, il peut semble
ce qui lui permet d'étre pris et transporté; son poids doit étre
Tautre patte. 1. sent parfois une version mains
libres en appliquant une rangée de pinces 2 linge sur la zone de la peau entre le
sommet de I (éte et les épaules. Ce faisant, elles peuvent examiner le chat sans
quiil soit trop tendu’.

chez certains chats, le

de la mere consistant 2 transporer ses chatons par la peau du cou per-

se mettre en transe,

pporté par

infirmieres vétérinaires uti
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Chaton invitant un congénére 2 jouer en adoptant la position debout
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POURQUOI LES CHATS BRUN-ROUX SONT
HABITUELLEMENT DES MALES

La mutation qui donne & un chat un pelage rou plutdt qu'une des eintes habi
twelles de brun et de noir provient de différentes autres couleurs de pelage.
Chez les mammiferes, la plupart des génes obéissent 2 la régle de «domi-
nance » : pour modifier Fapparence de Fanimal, la version «récessive» doit
are présente dans les deux chromosomes, un hérité de la mére et un du pre;
autrement, Fautre « domine ». Dhabitude, les animauy possédant un gene
‘dominant et un gene récessif sont impossibles 2 distinguer extérieurement des
animaux possédant deus genes dominants. Toutefois, une importante
exception ;i un chat est porteur dune version rousse et dune ver

il exist

n brune du

gne, s deux apparaissent dans le pelage sous forme de taches aléatoires

une partie de I peau, le chromosome pos caac
et dans une auire, cest le motf brun-noir qui « Femportes, produisant
aille de tortue-tabby (ou «torbie-). La couleur p
taches des autres genes responsables de la couleur du pelage. S
également porteur des deux copies de la
brun sont noires et leur motif tabby sen trouve obscurei (comme un chat noir

Jant Ia version rouss

un chat end des.

re, alors les taches de

utati

ordinaire), tandis que les taches rousses, sur lesquelles Ia mutation noire '

pas deffe, sont rousses et jaunes avec le motif tabby encore visible, produisant

ille de tortue ou calico

e, e gine se trouve sur le chromosome X. Les chats femelles ont
deus chromosomes X et les miles seulement un, apparié au chromosome Y
beaucoup plus petit qui en fait des miles ne transmet rien quant &1 cou-
Teur du pelage. Ainsi, pour quun chat femelle sit rous, il doit ére porteur de

Ta mutation rousse sur les deus chromosomes. Sl ne Fest que dun seul, la

un chat

mai

chatte aura un pelage écaille de tortue. Méme s les chats écaille de tortue sont

beaucoup plus courans, les
exception, les m
appa
some Y résultant d'une division cellulaire anormale.

oux peuvent ére femelles. Presque sans

sontou ne sont pas rou; en fai, les miles écaille de tortue

ent de temps en temps — ils ont deu chromosomes X et un chromo-
Selon une perception
erronée, les chats roux ou « marmelade » sont toujours mile
sion anglaise ginger tonr”

— dob Texpres-

NG Matou brumrous.
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Matou urinant
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Dressage d'un chat au moyen d'un cliqueur

Unefois ce comportement ancré, on peut utliser e cliqueur pour récompenser
dautres comportements. Par exemple, nombre de chats peuvent ére dressés &
venir chaque fois quon les appelle, d'abord en cliquant quand is se tournent et
‘commencent & approcher, mais ensuite en retardant progressivement le clic
jusqu ce que le chat arrive au pied du dresseur. Lorsquiil a éé établi que le
clic constitue une récompense, il nest pas nécessaire quon donne ensuite
chaque fos de la nourriture, bien que si le chat entend le son 2 répéttion sans.
que la nourriture apparaisse, association peut commencer 2 séioler. Il est
done dhabitude plus efficace dentrecouper les séances de dressage pour le
faire venir quand on Fappelle (lorsquiil est impossible d'accorder Ia récom-

pense immédiatement aprés le clic parce que le cha est rop loin) avee dautres
séances de jumelage clic-récompense qui rétabissent e len.
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Les chats ne semblent pas comprendre quiily a de la nourriture
au bout d'une corde mais non au bout de I'autre
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Manipulation d'un chat féral
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Chatons exécutant la position du ventre en I'air avec une mine ludique
(2 gauche) et debout (2 droite)
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Miaulement pour rentrer
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Piece de monnaie grecque — Italie, vers 400 avant notre ére
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Bengal (2 gauche) et safari (a droite)
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Chat retroussant les babines en se servant de son organe voméronasal pour
détecter 'odeur d'un chat qui s'est frotté la joue contre la petite branche
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Chats d'Extréme-Orient (2 gauche) et d’Europe de I'Ouest (a droite)
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Chats momifiés et cercueil
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Splodge
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‘Comment un chat se redresse aprés une chute soudaine
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Pourcentage des propriétaires britanniques qui pensaient
que leur chat pouvait éprouver ...
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Opinions de propriétaires concernant les capacités émotionnelles de leurs chats
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Un chat audacieux examine une scientifique
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LEVOLUTION DES FELINS

“ous les membres de I famille des élins, du noble lion au minuscule chat A ieds noirs, ont
comme ancétres un animal de taille moyenne semblable d un ch, le Pseudaelurus, quierrait
dans lessteppes dAsiecentrale iy environ onze millions dannées. Le Prexdaclurus afina-
Tement disparu, mais pas avant que des niveaux de mer exceptionnellement bas lui ajent
permis de migrer A travers ce qui est maintenant | mer Rouge jusqu'en Afrique o il a évolué
pour devenir plusieurs chats de ailles moyennes, y compris ceux que nous connaissons de
nosjours sous s noms de caracal et de serval. Diautres Preudaelurus se sont dirigés vers Fest
au-def du pont terrestre de Béring jusqu'en Amérique du Nord od ls ont évolué pour donner
naissance au lyns rous, au lyns boréal et au puma. 11y a quelque deus ou trois millions
années, aprs la formation de Visthme de Panama, les premiers féi
Amérique du Sud, o s ont éolué de manidre solGe, donnant naissance & plusieurs espices

ont traversé en

quon ne trowse nulle part ailleurs, notamment Focelot et le chat de Geolfroy. Les grands

fetins — leslions, es tigres, es aguars et e Iéopards — ot évolué en Asi et se son dissé
minés en Europe et en Amérique du Nord, leur répartition contemporaine ne représentant
quune minuscule région par rapport & celles quils avaient Mhabitude de fréquenter il y &
quelques millions s domestiques dau-
jourdhui semblent avoir évolué en Amérique du Nord il y a environ huit millions dannées,
puis migré de nouveau en Asie quelques deus millions dannées plus tard. 1y environ trols
millions dannées, ils ont commencé A éoluer pour devenir les espéces que nous connaissons
aujourdhui, notamment le chat sauvage, le chat des sables et le chat des marais; une lignée
asiatique distincte, dontfisaient parti e chat de Pallas et e chat pécheur, a aussi commencé
A ésoluer séparément vers cete époque’.

ncires o chat donsugi

Migrations des flidés
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Des chatons avec un chien
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Les chats choisissent parfois le chemin le plus di qu’a endroit ol la nour-
riture a disparu (2 gauche), mais d'autres fois, ils semblent délibérément prendre
un chemin plus indirect (2 droite), comme s'ils chassaient et voulaient
embrouiller leur proie
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Inhumation d’un chat 2 Chypre
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SIGNES INDIQUANT QU'UN CHAT NE REUSSIT PAS A ETABLIR UN
TERRITOIRE A UEXTERIEUR DE LA MAISON DE SON PROPRIETAIRE**

1l ne quitte pas la maison méme quand on I'y encourage;

«  Tlattend que le propriétaire le fasse sortir plutdt que d'utiliser sa cha-
tiere (parce quil pourrait y avoir de lautre coté un rival posté en
embuscade) ;

*  Les chats de voisins entrent dans la maison par la chatidre;

«  Ilnesort de la maison que si le propriétaire est dans la cour;

* 1l passe trop de temps 2 regarder par les fenétres;

« 1l séloigne 2 toute vitesse des fenéres et se cache quand il apergoit un
autre chat dans la cour;

* Il courtdans la maison et se rend immédiatement dans un endroit sécuri-
taire €loigné du point d'entrée;

« 1l entretient une relation tendue avec le propriétaire, y compris par des
jeus violents ;

«  Tlurine et défeque dans la maison lorsque c'est un chat qui va normale-
‘ment & l'extérieur pour le faire, mais se sent trop peu en sécurité pour y
aller;

* Il répand de l'urine (une marque olfactive) dans la maison, surtout prés

des points d'entrée comme les portes et les chatidres (plus fréquent chez

les méles que chez les femelles) ;

1l affiche dautres signes danxiéié, comme le toilettage exce
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Chats cherchant de la nourriture sur un plancher carrelé





